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RÉGLEMENT  adopté  par  les  trois  Sociétés  d' Agricul¬ 
ture  ,  Sciences  et  Arts ,  Industrielle  et  de  Médecine 
d'Angers. 


Les  Sociétés  d’ Agriculture ,  Industrielle  et  de 
Médecine  d’Angers,  désirant  resserrer  les  liens 
que  l’amour  des  sciences  et  des  arts  a  établis 
entre  elles,  profiter  réciproquement  et  faire  jouir 
le  public  du  résultat  de  leurs  travaux,  ont  pris 
unanimement  la  détermination  suivante  : 

Article  premier.  Chaque  année,  à  partir  de 
1835,  les  trois  Sociétés  se  réuniront  le  lundi  de 
la  Fête-Dieu,  à  onze  heures  du  matin,  dans  le 
local  disposé  a  cet  effet. 


Art.  2.  Cette  réunion  prendra  le  nom  de  Séance 
générale  et  annuelle  des  Sociétés  d’Agriculture , 
Industrielle  et  de  Médecine  d’Angers. 

Art.  3.  La  séance  sera  publique;  néanmoins 
des  places  seront  réservées  pour  les  membres 
des  Sociétés  et  les  personnes  invitées  auxquels 
il  sera  délivré  des  cartes  d’entrée  nominatives. 

Art.  4.  Le  préfet  de  Maine  et  Loire  est  nommé 
président  honoraire,  et  le  maire  d’Angers,  vice- 
président. 

Art.  5.  Le  bureau  sera  formé  du  président  et 
vice -président  honoraires,  et  des  présidens  et 
secrétaires  des  trois  Sociétés. 

Art.  6.  L’un  des  trois  présidens  des  Sociétés 
occupera  le  fauteuil  pendant  la  séance ,  et  les 
trois  secrétaires  y  présenteront  leurs  rapports 
respectifs. 

Art.  7.  Le  sort  réglera,  à  commencer  de  1835, 
l’ordre  alternatif  de  présidence,  lequel  détermi¬ 
nera  celui  des  rapports,  de  manière  que  celui-ci 
anticipe  d’une  année  sur  le  premier. 

Art.  8.  Le  président,  après  avoir  invité  mes¬ 
sieurs  les  président  et  vice-président  honoraires 
à  prendre  la  parole,  prononce  un  discours. 


5  ts* 

La  séance  se  composera  en  outre  et  exclu¬ 
sivement  des  comptes-rendus  des  trois  Sociétés  ; 
elle  sera  terminée  par  la  mention  des  prix  dé¬ 
cernés  dans  le  sein  de  chaque  Société,  ou  par 
la  distribution  de  ces  prix,  s’il  y  a  lieu. 

Toutefois,  dans  des  cas  exceptionnels  et  rares, 
le  bureau  pourra  autoriser  la  lecture  d’un  travail 
reconnu  d’un  intérêt  majeur. 

Cette  décision  sera  prise  h  l’unanimité  et  au 
scrutin  secret.  —  La  même  formalité  sera,  ob¬ 
servée  pour  en  admettre  l’impression. 

Art.  9.  Le  proces-verbal  de  la  Séance  géné¬ 
rale  sera  rédigé  par  le  secrétaire  de  la  Société 
dont  le  président  aura  dirigé  les  travaux. 

Il  sera  publié  avec  les  objets  indiqués  dans 
le  précédent  article  par  la  voie  de  l’impression. 

Art.  10.  Le  bureau  est  chargé  de  faire  les 
invitations  qu’il  jugera  convenables,  indépen¬ 
damment  de  celles  qui  lui  seront  transmises  par 
les  Sociétés. 

Toutes  les  autres  dispositions  relatives  a  la 
tenue  de  la  séance  et  celles  qui  pourraient  ajouter 
a.  la  solennité  sont  confiées  à  ses  soins. 


Le  bureau  fixe  aussi  le  nombre  d’exemplaires 
auquel  doit  être  imprimé  le  procès-verbal ,  et, 
après  la  distribution  faite  aux  personnes  y  ayant 
droit,  partage  le  surplus  entre  les  trois  Sociétés. 

Art.  il.  Les  frais  qui  tomberaient  à  la  charge 
des  Sociétés  seront  répartis  entre  elles  par  égales 
portions. 

Art.  12.  Le  présent  réglement  sera  commu¬ 
niqué  à  M.  le  préfet,  président  honoraire, 
ainsi  qu’à  M.  le  maire,  vice-président  honoraire. 
—  Il  sera  de  plus ,  après  approbation  par  elles , 
transcrit  sur  le  registre  des  délibérations  de 
chacune  des  trois  Sociétés ,  et  imprimé  en  tête 
du  procès-verbal  de  la  première  séance  géné¬ 
rale. 
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En  exécution  de  l’arrêté  qui  précède  ,  la  première 
des  réunions  générales  s’est  trouvée  fixée  cette  année 
au  22  juin  :  par  les  soins  du  bureau  des  trois  Sociétés , 
des  invitations  avaient  été  adressées  à  tous  leurs  mem¬ 
bres  et  correspondans,  et  aux  Sociétés  savantes  des 
départemens  voisins  ;  comme  aussi  à  la  magistrature  , 
au  clergé,  aux  administrations  civiles  et  militaires,  aux 
chefs  d’institution  de  cette  ville. 

La  réunion  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Pré¬ 
fecture.  M.  le  Colonel  du  C.c  régiment  d’infanterie 
légère  avait  eu  l’obligeance  de  permettre  à  la  musique 
de  son  régiment  d’embellir  la  séance. 

Elle  a  été  ouverte  à  11  heures  et  demie  ,  sous  la  prési¬ 
dence  de  M.  Guillory  aîné,  président  de  la  Société  In¬ 
dustrielle  ,  désigné  par  le  sort,  pour  occuper  le  fauteuil. 
Le  bureau  était  formé  de  MM.  Gauja,  Préfet  de  Maine  et 
Loire,  président  honoraire;  Farran  ,  l.er  adjoint  au 
maire  d’Angers,  vice-président  honoraire;  Pavie  ,  pré¬ 
sident  de  la  Société  d’ Agriculture  ;  Laroche  père,  pré¬ 
sident  de  la  Société  de  Médecine;  Lachèse  (Adolphe), 


secrétaire  de  cette  Société;  Ouvrard,  remplaçant  M.  Des¬ 
vaux  ,  secrétaire  de  la  Société  d’Agriculture ,  absent  ;  et 
G.  Bordillon,  secrétaire  de  la  Société  Industrielle. 

La  séance  a  été  ouyerle  par  une  allocution  de  M. 
Gauja  : 

Rappelant  le  souvenir  de  quelques  hommes  que  notre 
sol  s’honore  d’ayoir  yu  naître ,  il  a  dit  avec  quel  plai¬ 
sir  il  venait,  comme  citoyen  et  comme  magistrat,  pren¬ 
dre  part  à  la  solennité  de  ce  jour.  Le  gouvernement 
a-t-il  ajouté ,  encourage  de  tous  ses  vœux  les  utiles  tra¬ 
vaux  des  Sociétés  qui,  comme  celles-ci,  appellent  le  con¬ 
cours  de  tous  les  amis  du  progrès ,  groupent  et  systéma¬ 
tisent  leurs  efforts,  et  tendent  à  en  répandre  les  bienfai- 
sans  résultats  sur  tous  les  points  du  pays» 

Nous  ne  pouvons  que  résumer  ainsi  dans  cette  pâle 
et  incomplète  analyse  ,  une  improvisation  que  nous 
aurions  voulu  textuellement  reproduire.  Mais  ce  que  nous 
regrettons  surtout,  c’est  de  ne  pouvoir  rendre  l’impres¬ 
sion  qu’elle  a  faite  sur  l’assemblée. 

Celte  parole  simple  et  loyale  provoquait  une  confiante 
sympathie,  et  quand  M.  Gauja  parlait  de  l’empressement 
avec  lequel  il  promettait  son  concours  à  toute  entreprise 
utile ,  de  son  désir  d’attacher  son  nom  à  tout  établisse¬ 
ment  favorable  à  nos  contrées ,  chacun  sentait  que  ces 
vœux  étaient  sincères ,  et  se  rappelait  que  le  magistrat 
qui  les  exprimait  avait  déjà  donné  de  nobles  gages  de 
son  dévouement  à  la  cause  de  la  civilisation. 
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Après  cc  discours  ,  M.  le  président  a  pris  la  parole  en 
ces  termes  : 


Messieurs  , 

Vous  êtes  appelés  pour  la  première  fois  à  vous  réunir 
publiquement  par  suite  de  la  détermination  qu’a  prise 
chacune  de  nos  Sociétés.  Tous  ayez  compris  quelle  in¬ 
fluence  une  telle  solennité  pouvait  exercer  sur  nos  com¬ 
patriotes  et  le  bien  immense  qui  pouvait  en  résulter. 

En  effet ,  Messieurs  y  quoi  de  plus  propre  à  nous  con¬ 
duire  au  but  de  nos  t  ravaux  ,  F  amélioration  progres¬ 
sive  du  sort  de  l’homme  ,  que  celte  occasion  éclatante 
de  pouvoir  énumérer  quels  efforts  nous  avons  faits  pour 
remplir  dignement  la  tâche  que  nous  nous  sommes  im¬ 
posée  1 

Lord  Brougham  a  dit  :  «  Que  l’étude  des  sciences 
»  élevait  l’esprit  ,  adoucissait  les  mœurs  ,  donnait  h 
»  l’homme  des  moyens  sûrs  de  dompter  ses  passions  et 
»  de  trouver  la  félicité  dans  toutes  les  situations  de  la 
»  vie  ;  que  la  pratique  n’en  était  pas  moins  importante 
»  que  la  théorie ,  qui  y  cependant ,  peut  nous  procurer 
y)  d’innombrables  plaisirs.  »  11  n’est  personne  de  nous , 
Messieurs,  qui  ne  sente  la  justesse  de  ces  pensées.  Aussi 
voyons-nous  le  domaine  des  sciences  ,  des  arts  et  de  l’in¬ 
dustrie  s’agrandir  sans  cesse  ,  et  les  hommes  avancer 
évidemment  vers  un  but ,  celui  du  développement  de  l’es¬ 
prit  humain  et  de  Fêlai  social. 
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C’est  surtout  sous  le  rapport  de  leur  application  à  l’é¬ 
conomie  sociale ,  que  l’étude  des  sciences  est  nécessaire. 
Sans  cette  élude  constante  ,  les  arts  et  l’industrie  marche¬ 
raient  souvent  au  hasard.  Quand  on  réfléchit  sous  le 
poids  de  quelle  routine  tant  de  têtes  encore  sont  courbées 
dans  notre  département ,  on  éprouve  le  besoin  d’y  ré¬ 
pandre  et  d’y  infiltrer  le  goût  des  perfectionnemens  utiles. 

La  formation  de  chacune  de  nos  trois  Sociétés  est  due 
à  ce  vif  désir  de  voir  nos  concitoyens  jouir  de  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  possible.  Une  émulation  géné¬ 
reuse  existe  entre  ces  Sociétés.  Elles  s’efforcent  de  dé¬ 
truire  les  préjugés  qui  retardent  la  marche  des  idées  pro¬ 
gressives  ,  et  de  hâter  l’exécution  des  projets  dont  elles 
démontrent  les  avantages. 

Malgré  que  les  Sociétés  de  province  aient  été  maintes 
fois  exposées  aux  traits  de  l’épigramme  ,  et  accusées 
d’être  impuissantes  à  contribuer  au  développement  de  la 
civilisation ,  les  trois  Sociétés  angevines  espèrent  que 
leurs  travaux  ne  seront  pas  stériles ,  parce  que  l’impul¬ 
sion  méritoire  qui  leur  est  transmise  part  de  la  conscience 
et  de  l’amour  du  bien  public.  Elles  ne  sont  point  jalouses 
de  vains  applaudissemens  ;  mais  elles  ambitionnent  la 
gloire  d’avoir  fait  quelque  bien  à  leur  pays. 

Les  questions  de  haut  intérêt  qui  s’agitent  au  sein  de 
ces  Sociétés  ,  les  lumières  qui  jaillissent  des  discussions 
sérieuses  qui  s’y  engagent,  ne  peuvent  manquer  de  pro¬ 
duire  d’heureux  résultats.  En  toutes  choses ,  et  particu¬ 
lièrement  en  ce  qui  touche  nos  Sociétés ,  l’esprit  d’asso— 
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ciation  sait  vaincre  des  obstacles  qui  seraient  peut-être 
insurmontables  à  l’homme  isolé  et  abandonné  à  ses  forces 
seules. 

Quand  nous  pouvons  nous  servir  du  puissant  levier  de 
l’association  ,  pourrions-nous  manquer  de  courage  et  lan¬ 
guir  dans  l’inertie? 

Non  ,  Messieurs ,  nous  nous  rappellerons  que  des 
hommes  célèbres  de  notre  département,  privés  des  res¬ 
sources  multipliées  qui  nous  soutiennent,  sont  néanmoins 
parvenus,  par  leur  génie  et  leur  dévouement  à  la  patrie, 
sont  parvenus  ,  dis-je ,  à  s’élever  au  rang  des  bienfai¬ 
teurs  de  l’humanité.  —  A  ce  nom  d’hommes  célèbres  , 
qu’il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  vous  entretenir  un  ins¬ 
tant  de  quelques-uns  de  ceux  dont  l’Anjou  s’enorgueillit. 

En  remontant  au  16e  siècle  ,  je  citerai  Jean  Bodin  , 
d’Angers ,  jurisconsulte  renommé.  Son  ouvrage  le  plus 
remarquable ,  ayant  pour  titre  ,  La  République ,  fut  tra¬ 
duit  dans  plusieurs  langues. 

Je  parlerai  de  celte  étoile  brillante  ,  de  Gilles  Ménage  , 
né  à  Angers  en  1613.  Il  embrassa  dans  ses  ouvrages 
presque  toutes  les  connaissances  acquises  de  son  temps. 
Sa  réputation  littéraire  fut  grande  en  Angleterre  ,  en  Alle¬ 
magne  et  dans  les  Pays-Bas.  —  Il  fut  surnommé  le  Var- 
ron  du  17e  siècle. 

Au  commencement  de  ce  même  siècle,  François  Ber- 
nier  grandissait  dans  nos  murs.  A  l’àge  de  vingt-neuf 
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ans,  après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur  en  méde- 
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cine  ,  il  partit  pour  la  Terre-Sainte  ,  yisita  l’Egypte  ,  et  se 
rendit  aux  Indes.  —  Pendant  huit  ans  ,  il  fut  attaché  à  la 
cour  d’Àureng-Zeh  ,  en  qualité  de  médecin  de  cet  usurpa¬ 
teur  du  trône  du  Grand-Mogol,  Bernier  a  publié  une  re¬ 
lation  de  ses  voyages,  très-estimée  encore  de  nos  jours. 

Toujours  à  la  même  époque ,  en  1632 ,  un  maire  d’An¬ 
gers  ,  Gabriel  Dupineau  ,  se  recommandait  par  sa  piété  , 
son  désintéressement  et  ses  lumières.  Il  mérita  ,  dans 
l’exercice  de  cette  charge  ,  le  titre  honorable  de  Père 

DU  PEUPLE. 

Si  nous  ouvrons  les  annales  de  l’Anjou ,  au  18®  siècle; 
nous  y  distinguons  Merlet  de  la  Boulaye  ,  qui  répandit 
dans  notre  pays  le  goût  de  la  botanique  et  de  l’horticul¬ 
ture,  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre.  Là,  il  fut  reçu 
membre  de  l’Académie  des  Arcades  de  Borne  ;  ici ,  il  fut 
recherché  par  Smith  ,  célèbre  naturaliste.  C’est  à  Merlet 
de  la  Boulaye  qu’appartient  la  gloire  d’avoir  créé  notre 
Jardin  des  Plantes. 

Proust ,  à  qui  la  Société  Industrielle  d’Angers  a  voté 
l’érection  d’un  monument  ,  est  un  enfant  de  notre  cité. 
Cet  habile  chimiste  a  consigné  ses  savantes  observations 
dans  plusieurs  recueils  scientifiques.  La  France  lui  doit 
de  la  reconnaissance  pour  les  services  qu’il  a  rendus  par 
ses  profondes  recherches.  Proust  soumit  le  raisin  au  feu 
de  son  laboratoire  ,  et  sut  en  extraire  le  sucre.  Napoléon, 
en  1810 ,  pour  le  récompenser  de  celle  belle  découverte, 
lui  envoya  cent  mille  francs  et  la  croix  de  la  Légion- 
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d’ttonneur.  L’un  de  ses  élèves,  son  collègue  à  l’Institut, 
M.  Clievreul ,  membre  correspondant  de  notre  Société 
Industrielle  ,  devait  prononcer  aujourd’hui  l’éloge  de  l’il¬ 
lustre  Proust  ;  mais  il  ne  s’est  pas  rendu  à  cette  séance , 
parce  qu’il  n’a  pu  interrompre  le  cours  de  chimie  qu’il 
professe  en  ce  moment  dans  la  capitale. 

Si  je  dis  qu’à  l’Anjou  appartient  ce  philosophe 
éclairé,  ce  législateur  sage  qui,  jugeant  de  tout  par 
lui-même  et  sans  jamais  s’en  rapporter  à  l’opinion 
d’autrui ,  a  mérité  par  ses  nombreux  ouvrages  une 
célébrité  Européenne,  vous  aurez  reconnu  le  moraliste 
Chassebœuf,  comte  de  Yolney.  Une  place  à  l’Acadé¬ 
mie  Française  ne  pouvait  manquer  d’être  offerte  à  l’au¬ 
teur  du  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie. 

Un  membre  de  l’Institut,  frère  de  l’un  des  héros  d’A¬ 
boukir ,  le  chevalier  Aubert-Aubert  du  Petit-Thouars  ,  né 
en  1758,  à  Boumois  près  Saumur ,  sacrifia  sa  fortune 
à  des  entreprises  scientifiques.  Il  explora  successive¬ 
ment  l’Ile  de  France,  Madagascar,  l’Ile  Bourbon;  et, 
riche  de  la  plus  belle  colleclion  de  plantes ,  il  revint 
dans  sa  patrie  ,  après  dix  ans  d’absence.  Directeur  pen¬ 
dant  vingt  ans  de  la  pépinière  du  Roule ,  il  s’y  livra 
particulièrement  à  l’étude  de  la  physiologie  végétale.  Le 
catalogue  de  ses  ouvrages  est  très  étendu.  Scs  vues  neu¬ 
ves  et  originales  en  agronomie  et  en  horticulture  ont  im¬ 
primé  un  mouvement  marqué  à  ces  deux  branches  si 
intéressantes  de  l’histoire  naturelle. 

Je  n’oublierai  pas  de  rappeler  que  Jean-François  Bo- 
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din ,  né  à  Angers  en  1776,  auteur  des  Recherches  His¬ 
toriques  sur  Saumur  et  le  Haut-Anjou ,  et  sur  Angers 
et  le  Bas-Anjou ,  s’est  fait  connaître  tout  à  la  fois  comme 
érudit  profond ,  philosophe  aimable ,  littérateur  au  style 
riche  et  facile.  Il  fut  encore  un  administrateur  dévoué  aux 
intérêts  de  son  pays. 

En  1738 ,  Angers  a  vu  naître  Cullérier  ,  savant  chi¬ 
rurgien.  Les  mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie  ren¬ 
ferment  de  lui  des  notes  remarquables.  Il  fut  chef  d’un 
hôpital  spécial  de  Paris  ,  où  il  put  se  livrer  à  des  observa¬ 
tions  importantes  sur  la  maladie  dont  il  s’appliquait  à 
arrêter  les  ravages.  Il  eut  l’honneur  d’être  président  de  la 
section  de  chirurgie  à  l’Académie  royale  de  Médecine. 

Quand  on  parle  de  l’art  de  guérir,  les  noms  de  Mi- 
rault ,  de  Béclard  ,  de  Billard ,  se  réveillent  aussitôt  dans 
le  souvenir  des  Angevins. 

Jean-François  Mirault,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  notre  ville ,  membre  de  l’Académie  royale  de 
Médecine  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  ,  est 
placé  au  rang  des  disciples  les  plus  estimés  de  Désault. 
Ainsi  que  son  maître  il  a  laissé  peu  d’écrits  ;  mais  il  a 
enrichi  la  chirurgie  de  procédés  nouveaux ,  et  a  prouvé , 
par  des  opérations  difficiles  et  hardies,  toute  la  hauteur 
de  son  talent. 

Béclard  fut  d’abord  destiné  au  commerce  ;  mais  sa  vo¬ 
cation  pour  l’étude  des  sciences  médicales  l’entraîna  aux 
cours  de  notre  Ecole  secondaire  de  Médecine ,  où  il  ob- 
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lint  d'éclalans  succès.  Bientôt  il  se  rendit  à  Paris  où, 
dans  plusieurs  concours,  il  demeura  vainqueur  de  rivaux 
redoutables  par  leur  savoir.  Lorsqu’il  occupa  la  chaire 
d’anatomie,  une  foule  d’auditeurs  se  pressèrent  à  ses 
leçons.  Il  mourut  en  1825,  dans  toute  la  vigeur  de  l’âge. 
Bien  avant  ce  temps  il  avait  acquis  une  grande  et  juste 
célébrité. 


Billard,  ce  jeune  savant  que  nous  avons  tous  connu, 
était  doué  d’une  prodigieuse  facilité  pour  les  travaux 
intellectuels.  Son  élocution  était  élégante  et  variée.  Il 
possédait  à  25  ans  de  vastes  connaissances  en  Médecine. 
Ses  soins  donnés  à  une  clientelle  étendue  ne  l’ont  pas 
empêché,  cependant,  d’être  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  l’administration  du  Dépôt  de  Mendicité,  et  du 
Comité  de  Salubrité  de  notre  ville.  Sa  fin  prématurée 
fut  vivement  sentie  par  la  Société  d’Àgriculture ,  Scien¬ 
ces  et  Arts  d’Angers ,  et  par  celle  de  Médecine  de  la 
même  ville  ,  qui  l’avaient  admis  au  milieu  d’elles. 

Je  dois  nommer  plusieurs  Angevins  à  qui  le  com¬ 
merce  et  l’industrie  de  notre  arrondissement  sont  rede¬ 
vables  d’une  partie  de  leur  prospérité. 

Sartre  ,  président  du  bureau  d’Angers ,  qui  formait 
alors  une  des  sections  de  la  Société  d’ Agriculture  de  la 
généralité  de  Tours  ,  adressa  à  cette  Société  ,  sur  le  mode 
d’exploitation  de  nos  ardoisières  ,  un  mémoire  plein  de 
renscignemens  précieux  ,  imprimé  par  ordre  du  bureau. 
L’auteur  y  relevait,  avec  l’énergie  d’un  industriel  éclairé, 
l’erreur  qui  retenait  dans  un  système  défectueux  les  in- 


léressés  des  carrières  à  ardoises  d’Angers.  On  lui  doit 
également  un  écrit  fort  de  bonnes  raisons  sur  la  possi¬ 
bilité  de  cultiver  les  buttes  formées  du  détritus  de  cette 
pierre  schisteuse. 

Les  frères  Danton  obtinrent  seuls  en  France  ,  en 
1752  ,  le  privilège  de  l’impression  sur  toiles  de  lin  et 
et  toiles  de  chanvre.  Leur  fabrique  ,  installée  dans 
notre  cité ,  aida  puissamment  à  en  accroître  la  richesse. 

Bonnaire  ,  fondateur  de  la  manufacture  de  toiles  à 
voiles  d’Angers  ,  affranchit  sa  patrie  du  tribut ,  qu’a¬ 
vant  lui ,  elle  était  contrainte  de  payer  à  l’étranger  , 
pour  l’achat  des  voilures  à  l’usage  de  la  marine  mar¬ 
chande  et  de  la  marine  militaire. 

Si  les  convenances  ne  me  défendaient  pas  de  vous  en¬ 
tretenir  de  ceux  de  nos  compatriotes  vivans  ,  qui  se 
distinguent  dans  les  Sciences ,  les  Arts ,  l’Industrie  et  le 
Commerce  ,  je  n’aurais  que  l’embarras  de  choisir  dans 
leur  noble  phalange  ,  et  je  vous  convaincrais  bientôt 
que  le  présent  ne  nous  laisse  rien  à  envier  aux  temps 
passés. 

L’Institut  >  la  Société  centrale  d’ Agriculture  ,  les  Aca¬ 
démies  de  Médecine  et  les  autres  premiers  corps  sa- 
vans  ,  comptent  dans  leur  sein  beaucoup  d’ Angevins 
que  les  trophées  des  grands  hommes  empêchent  de  dormir. 
Nous  sommes  fiers  de  leurs  découvertes  en  chimie  ; 
de  leurs  travaux  en  agronomie ,  horticulture  ,  histoire 
naturelle  ,  médecine  ;  de  leurs  chefs-d’œuvre  en  pein- 
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ture  et  en  sculpture  ,  de  leurs  productions  littéraires  , 
de  leurs  voyages  trans-allantiques  ,  de  leurs  pacifiques 
conquêtes  dans  le  champ  du  commerce  et  de  l’indus¬ 
trie.  Le  nom  de  ces  dignes  enfans  de  notre  sol  ne 
disparaîtra  point  dans  les  ombres  de  l’oubli. 

Peut-être  ai-je  eu  le  tort ,  Messieurs  ,  d’apporter  trop 
de  concision  dans  cette  revue  rapide  des  savans  et  des 
philantropes  ,  dont  les  rayons  de  gloire  retombent  sur 
notre  département  ;  mais  le  cadre  de  mon  discours 
m’imposait  cette  nécessité. 

Maintenant,  Messieurs,  j’aborde  le  sujet  des  attribu¬ 
tions  de  chacune  de  nos  trois  Sociétés,  afin  que  vous 
puissiez  apprécier  comment  elles  ont  jusqu’ici  parcouru 
la  carrière  où  elles  sont  entrées.  Vous  jugerez  si  elles 
ont  cédé  au  despotisme  des  généralités  infécondes  ,  ou 
si  elles  se  sont  exercées  dans  une  série  de  faits  et 
d’applications  dont  nos  compatriotes  ont  pu  retirer  quel¬ 
ques  avantages. 

La  Société  industrielle ,  ainsi  que  l’altesle  le  litre  l.er 
de  son  réglement,  a  pour  but  le  développement ,  l’amé¬ 
lioration  et  la  propagation  des  industries  agricole  et  ma¬ 
nufacturière.  Elle  doit  également  fixer  sa  sollicitude 
d’une  manière  toute  particulière  sur  le  bien-être  de  la 
classe  ouvrière ,  en  lui  rappelant  l’amour  du  travail ,  de 
l’ordre  et  de  l’instruction. 

La  Société  d’Agriculture ,  Sciences  et  Arts,  d’après 
l’indication  du  titre  3  de  ses  statuts  «  s’occupe  de  l’agri- 
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»  culture  d'une  manière  ou  générale  ou  spéciale ,  en 
»  rattachant ,  autant  que  possible  ,  ses  travaux  au  per- 
»  fectionnement  de  l’agronomie  locale  ;  embrasse  toutes 
»  les  branches  des  sciences  physiques  et  naturelles ,  et 
»  celles  de  la  Littérature  et  des  Arts,  en  se  renfermant 
»  dans  les  attributions  de  son  titre ,  et  excluant  les  ma- 
»  tiéres  politiques  et  religieuses.  » 

La  Société  de  Médecine  est  composée  de  personnes 
cultivant  les  Sciences  naturelles  et  les  Sciences  médi¬ 
cales. 


Sans  vouloir  empiéter  sur  les  rapports  détaillés  que 
doivent  vous  faire  MM.  les  secrétaires,  je  relaterai 
brièvement  les  principaux  actes  de  nos  Sociétés  depuis 
leur  récente  fondation. 

On  doit  à  notre  Société  industrielle  :  rétablissement 
de  la  Caisse  d’épargne  et  de  prévoyance  d’Angers  ,  l’élan 
donné  à  l’industrie  locale  par  ses  programmes  de  prix , 
la  formation  des  comices  qui  se  propagent  sur  les  divers 
points  de  notre  département ,  les  concours  d’instrumens 
aratoires  dont  l’ introduction  dans  nos  campagnes  a  dé¬ 
truit  l’engourdissement  et  les  préjugés  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  cultivateurs  ,  enfin  le  projet  d’exposition  à  Angers , 
à  l’ouverture  de  notre  foire  S.t-Martin  prochaine ,  des 
produits  de  l’industrie  départementale. 

La  Société  d’ Agriculture  ,  Sciences  et  Arts  s’est  si¬ 
gnalée  principalement  par  ses  expositions  publiques  de 
fleurs  d’agrément,  sa  Statistique  du  département  déjà 
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bien  avancée,  et  la  création  (l’une  école  pour  l’amélio¬ 
ration  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  à  la  veille  d’être 
établie  dans  le  jardin  du  Musée. 

Quant  à  la  Société  de  Médecine  ,  les  fréquentes  com¬ 
munications  que  ses  membres  se  sont  réciproquement 
faites  de  leurs  observations  pratiques ,  ont  eu  pour  prin¬ 
cipal  résultat  le  moyen  de  faciliter  la  bonne  administra¬ 
tion  des  secours  dans  les  épidémies  qui  ont  frappé  plus- 
sieurs  fois  notre  contrée. 

D’autres  essais  d’amélioration  seront  (entés  ;  l’horison 
de  nos  Sociétés  s’agrandira  encore.  Puissent  ces  essais 
ne  pas  échouer  ! 

C’est  en  procédant  ainsi  annuellement  à  l’inventaire 
général  de  nos  travaux  ,  c’est  en  publiant  le  compte-rendu 
de  nos  Sociétés  ,  que  nous  serons  tourmentés  de  plus  en 
plus  du  désir  d’obtenir  les  suffrages  de  nos  contempo¬ 
rains,  et  par  conséquent  de  conserver  cette  activité  que 
jusqu’ici  nous  avons  déployée.  Notre  plus  douce  récom¬ 
pense  sera  le  spectacle  du  bien  que  nous  aurons  pu  faire. 

Autant  on  me  blâmerait  d’aduler  un  fonctionnaire  in¬ 
habile  et  sans  probité  politique  ,  autant  on  m’approuvera 
de  parler  avec  éloge  du  magistrat  ami  des  lumières  , 
placé  à  la  tête  de  notre  département.  Je  remercie  donc 
hautement  M.  Gauja  de  prêter  son  appui  aux  projets  pro¬ 
fitables  à  notre  pays.  Désormais  son  nom  restera  attaché 
à  la  construction  des  ponts  suspendus  qu’on  se  dispose  à 
jeter  sur  nos  rivières  ,  et  à  l’exécution  prochaine  des 
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plans  dressés  pour  diminuer  les  difficultés  de  nos  voies 
de  communication,  soit  par  eau,  soit  par  terre.  Nous 
nous  souviendrons  de  son  application  constante  à  multi¬ 
plier  dans  notre  département  la  création  de  salles  d’asile 
et  d’écoles  d’adultes.  Il  s’est  empressé  d’assister  à  nos 
concours  de  charrue  ;  il  encourage  l’enseignement  de  la 
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théorie  agricole ,  donné  aux  élèves  de  notre  Ecole  nor¬ 
male.  De  tels  précédens  nous  assurent  que  bientôt ,  grâce 
à  ses  soins  ,  un  cours  d’agriculture  pratique  complétera 
l’éducation  de  ces  jeunes  instituteurs ,  destinés  à  rendre 
tant  de  services  dans  nos  campagnes.  C’est  en  s’occupant 
ainsi  des  intérêts  de  ses  administrés  ,  qu’un  mandataire 
du  gouvernement  a  des  droits  à  leur  reconnaissance. 

Tout  autre  ,  mieux  que  moi ,  Messieurs ,  vous  eût  ap¬ 
pris  quelle  pensée  anime  nos  Sociétés ,  et  quels  sont  les 
effets  de  leurs  travaux  et  de  leurs  sacrifices.  En  osant 
prendre  la  parole  au  milieu  de  cette  imposante  assem¬ 
blée  ,  j’ai  plutôt  consulté  mon  zèle  que  mon  talent.  Ma 
témérité  trouve  son  excuse,  s’il  est  possible,  dans  la  pensée 
séduisante  d’avoir  le  premier  l’honneur  d’arborer  devant 
vous  la  bannière  du  progrès ,  sous  laquelle  marchent  nos 
trois  Sociétés  ,  bannière  sacrée  qui  sera  déroulée  tous 
les  ans  aux  regards  d’un  public  instruit  et  impartial. 


Conformément  à  l’ordre  du  jour  ,  arrêté  par  les  trois 
Sociétés  ,  les  secrétaires  ont  lu  le  rapport  des  travaux 
respectifs  dans  l’ordre  suivant  : 


RAPPORT 


Sur  les 


Travaux  de  la  Société  d’ Agriculture, 
et  Arts  d'Angers, 


Sciences 


PAR  M.  DESYAUX. 


Messieurs  , 

Avant  de  faire  passer  sous  vos  yeux  le  compte  de  ses 
travaux ,  la  Société  d’Agriculture  ,  Sciences  et  Arts , 
par  l’organe  de  son  secrétaire ,  croit  pouvoir  aussi  vous 
rappeler  et  le  corps  savant  qu’elle  désira  de  reproduire, 
et  l’époque  de  celte  résurrection t 

L’Anjou  ,  dans  aucun  temps ,  ne  fut  tout— à— fait  étran¬ 
ger  aux  Sciences  ;  l’histoire  littéraire  de  celte  province 
serait  difficile  à  faire  ,  s’il  fallait  qu’elle  ne  présentât  pas 
de  lacunes;  mais  dans  tous  les  siècles  on  y  voit  de  ces 
hommes  qui  constatent  les  dispositions  intellectuelles  des 
Angevins  en  général ,  et  qui  donnent  à  penser  que  ,  si 
Fon  n’en  sait  pas  davantage,  c’est  à  l’ignorance,  à  l’insou¬ 
ciance  ou  au  caprice  des  chroniqueurs  qu’il  faut  s’en 
prendre.  De  simples  notes  ,  même  décousues  ,  mais  pré¬ 
sentées  dans  un  ordre  chronologique  ne  manqueraient 
pas  d’intérêt  pour  nous,  et  suffiraient  pour  attester  une 
honorable  série  de  bonnes  volontés  et  de  talents. 

Lorsque  l’on  put  dire  :  la  littérature  française,  notre 
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province,  entre  les  autres  provinces  de  France,  ne  fut 
pas  la  dernière  à  témoigner  qu’elle  avait  le  sentiment  du 
beau,  et  la  louable  envie  d’en  répandre  et  d’en  pratiquer 
les  principes  autant  qu’il  serait  en  elle  :  ainsi  ,  avait-elle 
été  des  premières  à  solliciter  ,  au  moyen-âge ,  la  faveur 
d’une  Université. 

Au  temps  où  se  créèrent ,  non  de  ces  ridicules  cote¬ 
ries  dont  le  bon  goût  et  le  bon  sens  firent  bientôt  jus¬ 
tice  ;  non  de  ces  pleïades  qui  ne  brillaient  qu’aux  yeux 
de  leurs  formateurs  ou  de  ces  hommes  dociles  qui ,  vo¬ 
lontiers  ,  admirent  sur  parole  ;  au  temps  où  des  Académies 
se  constituaient,  composées  d’un  assez  grand  nombre  de 
membres  pour  qu’il  y  eût  diversité  de  lumières,  débat 
et  liberté  d’opinions ,  Angers  voulut  avoir  aussi  une  de 
ces  Sociétés  d’hommes  instruits  et  spirituels  qui  ,  con¬ 
servateurs  du  feu  sacré  ,  le  communiquassent  au  besoin  , 
et  fussent  des  intermédiaires  entre  leurs  concitoyens  et 
les  corps  plus  imposans  de  la  capitale.  Il  l’obtint;  et,  dans 
ce  XVII.®  siècle,  oü  les  relations  de  contrée  à  contrée 
étaient  beaucoup  plus  rares  qu’aujourd’hui  ,  Angers  ga¬ 
gna  de  temps  sur  la  civilisation  ,  sur  les  connaissances  , 
sur  le  goût ,  par  celte  faveur  que  le  monarque  octroyait 
et  qu’il  pouvait  refuser.  Ne  devançons  point  les  temps  ; 
jugeons-les  en  ce  qu’ils  furent  :  chacun  a  porté  ,  chacun 
porte  ses  fruits.  Des  hommes  supérieurs  se  réunirent;  et 
ces  hommes,  pour  la  plupart,  l’étaient  assurément;  en 
nommer  quelques-uns  vous  inspirera  pour  cette  première 
Académie  le  respect  que  commandent  un  savoir  profond 
et  grave  ,  et  une  intelligence,  égale  au  savoir.  Là  se 
voyaient  Arnauld ,  évêque  d’Angers ,  digne ,  sous  tous 
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les  rapports,  du  grand  Arnauld  son  frère;  Pocquel  de 
Livonnières  ,  si  connu  par  ses  travaux  savans  sur  nos 
Coutumes  ;  Petrineau  ,  l’auteur  d’une  intéressante  his¬ 
toire  de  deux  de  nos  comtes  qui  furent  successivement 
rois  de  Naples  ,  Charles  1  et  Charles  II  ;  le  célèbre  voya¬ 
geur  Bernier;  l’abbé  Ménage  ,  si  savant  et  si  spirituel  , 
à  qui  peut-être  le  goût  manqua ,  mais  que  l’on  connaî¬ 
trait  mal ,  si  l’on  ne  voyait  en  lui  que  le  Vadius  des  Fem¬ 
mes  savantes  ,  etc. 

Elle  dut  cesser  ,  cette  Académie  ,  comme  toutes  les 
autres,  dâns  un  temps  de  fâcheux  souvenirs;  et  l’on  ne 
s’aperçut  que  mieux  bientôt  qu’elle  avait  existé  ,  et  l’on 
ne  désira  que  plus  qu’une  nouvelle  ère  recommençât  pour 
elle. 


Plusieurs  amis  des  Sciences  et  des  beaux  Arts  ,  qui 
épiaient  l’occasion  de  renouer  les  fils  rompus  et  dispersés 
de  cette  association  à  laquelle  l'éloignement  prêtait  un 
touchant  intérêt,  conçurent  la  possibilité  de  voir  renaître 
l’Académie  d’Angers  ,  mais  sous  les  formes  que  nécessi¬ 
taient  la  nouvelle  direction  des  idées  ,  le  progrès  des  con¬ 
naissances  et  l’accroissement  des  besoins.  Il  ne  s’agissait 
plus  exclusivement  et  de  ces  recherches  d’une  érudition 
souvent  conjecturale  et  vaine  ,  et  de  ces  jeux  quelquefois 
si  futiles  de  l’imagination  ;  il  fallait  quelque  chose  de 
plus  positif,  de  plus  solide  et  d’un  intérêt  plus  étendu. 
Ils  demandèrent  d’exister  sous  la  raison  de  Société  d’ Agri¬ 
culture,  Sciences  et  Arts,  et  par  arts  ils  entendirent  les  let¬ 
tres  aussi  qui  sont  éminemment  des  arts  de  l’esprit.  On  le 
leur  accorda;  ils  se  rassemblèrent  pour  la  première  fois  en 
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1827.  Existante  en  principe  ,  disposée  à  remplir  ses  con¬ 
ditions  d’existence  ,  se  trouvant  dans  un  état  moral  où  il 
n’eût  guère  été  possible  ni  de  comprimer  sa  tendance  ni 
d’éteindre  ses  espérances  ,  trois  années  s’écoulèrent  ce¬ 
pendant  avant  que  cette  société  ne  reçût  sa  complète  or¬ 
ganisation  ;  et  ce  fut  le  25  juin  1831  que  l’Académie 
d’Angers  recommença  de  paraître  :  son  réglement  fut 
approuvé  le  5  mai  1833  ,  et  une  ordonnance  royale 
l’institua  établissement  d’utilité  publique  ,  et  Société 
royale ,  et  attacha  des  droits  politiques  à  ceux  qui  la 
composent. 

Ce  fut  une  heureuse  idée Messieurs  r  que  celle  de 
mettre  sous  les  yeux  des  membres  de  trois  associations  „ 

et  sous  ceux  d’un  public  à  qui  appartient  incontestable- 

* 

ment  le  droit  de  les  juger ,  les  produits  de  cette  industrie 
intellectuelle  qui  sert  de  base  à  tout,  qui  garantit  la  du¬ 
rée  de  tout,  et  qui  fournit  les  moyens  de  tout  améliorer; 
cette  fraternité  de  talens  est  à  nos  yeux  un  des  plus  tou- 
chans  spectacles  que  ta  société  pût  offrir  ;  car  de  quelque 
diverse  nature  qu’ils  soient  les  talens  ont  la  même  origine 
et  tendent  au  même  but. 

L’Agriculture  se  présente  d’abord ,  parmi  nos  travaux 
comme  fondement  de  la  civilisation ,  comme  science  et 
art  se  rapportant  aux  besoins  les  plus  pressans  de  l’hom¬ 
me  social.  Plus  les  masses  s’accroissent ,  plus  c’est  un 
objet  important  que  de  pourvoir  à  leur  conservation  :  la 
Société  d’ Agriculture  a  dû  porter  sur  ce  point  une  atten¬ 
tion  sérieuse  ,  et  commencer  son  importante  mission  par 
l’examen  et  la  recommandation  des  bons  instrumens  ara- 
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toires.  Notre  collègue ,  M.  de  Serrant  ,  ayant  fait 
venir  d’Angleterre  la  charrue  de  Baylay ,  nous  cher¬ 
châmes  à  en  décider  l’adoption  par  la  publication  d’un 
rapport  de  M.  de  Beauregard  sur  l’expérience  qui  fut 
faite  de  cet  instrument  comparativement  â  nos  charrues 
ordinaires.  Nous  avons  en  outre  donné  des  éloges  au 
perfectionnement  de  notre  charrue  par  M.  Quetin  ,  de 
Beaufort. 

Afin  d’éclairer  l’agriculteur  sur  la  théorie  du  labour , 
et  sur  les  effets  de  l’ameublissement  de  la  terre ,  par  rap¬ 
port  à  la  végétation,  la  Société  a  voté  l’impression  d’un 
mémoire  de  M.  Desvaux,  sur  l’écobuage  (1). 

Les  céréales  sont  sans  contredit  le  premier  objet  de 
l’agriculture  ;  M.  Desvaux,  dans  un  mémoire  fort  étendu, 
a  comparé  plus  de  cent  vingt  espèces  de  ce  végétal ,  a 
discuté  les  avantages  et  désavantages  de  chacune  d’elles  , 
et  en  a  signalé  surtout  une  trentaine.  Lorsque  l’au¬ 
teur  présenta  son  travail ,  il  ne  possédait  pas  encore  le 
froment  Caracas  triticum  uraguense ,  dont  a  parlé  si  fa¬ 
vorablement  M.  de  Humboldt ,  sous  le  rapport  de  sa 
hâliveté ,  et  que  nous  a  fait  parvenir  le  docteur  Wil¬ 
liam  Hamilton  ,  secrétaire  de  la  Société  de  Plymouth  , 
et  correspondant  de  la  nôtre. 

Nous  consignerons  ici  ,  comme  objets  relatifs  à  l’a¬ 
griculture  ,  que  notre  Société  fut  consultée  sur  l’impôt 


(1)  Pour  tous  les  articles  cités  ,  voir  les  Mémoires  imprimés  de 
la  Société. 


du  sel  et  sur  les  tabacs ,  et  que ,  pour  répondre  à  la  con¬ 
fiance  que  lui  témoignait  le  gouvernement  ,  elle  se  hâta 
de  lui  faire  passer  les  rapports  de  deux  commissions 
nommées  â  cet  effet. 

La  vigne  est  un  des  objets  intéressans  de  la  culture  :  ce 
sont  donc  des  soins  intéressans  que  ceux  par  lesquels 
on  modifie  la  vigne  ,  on  la  transforme  ,  on  l’améliore  ; 
par  lesquels  on  relève  la  qualité  des  vins  ou  on  les 
empêche  de  dégénérer.  Ces  considérations  ont  amené 
successivement  des  travaux  dont  la  Société  a  apprécié 
le  mérite  ,  et  qu’elle  s’est  empressée  de  recueillir  dans 
ses  Mémoires. 

Premièrement  on  s’est  occupé  de  la  greffe  de  la 
vigne  ,  et  Messieurs  de  Beauregard  ,  Delaage  et  Bour- 
gouin  ,  après  avoir  pratiqué  cette  greffe  dans  les  ar- 
rondissemens  de  Saumur  et  d’Angers  ,  ont  fait  part 
à  la  Société  de  leurs  procédés.  Si  la  greffe  de  la  vigne 
n’avait  pas  obtenu  en  France  le  succès  que  lui  promet¬ 
tait  son  utilité  ,  la  cause  en  était  dans  l’ignorance  de 
l’ensemble  des  procédés  à  suivre  pour  réussir;  M.  De¬ 
laage  y  a  suppléé  par  une  notice  complète  sur  la  mani¬ 
pulation  de  cette  greffe. 

Une  médaille  d’encouragement  a  été  decernée  à  M. 
Pilliet ,  de  Saumur  ,  pour  son  zèle  à  propager  celte  pra¬ 
tique  nouvelle. 

M.  de  Beauregard,  en  annonçant  les  avantages  qu’il 
a  retirés  de  l’enfouissement  de  la  bruyère  à  balai,  erica 


27 

scoj) aria ,  au-dessus  des  racines  de  la  vigne  ,  a  continué 
une  expérience  déjà  faite  par  M.  Millet  avec  le  genêt,  spar- 
tium  scoparium,  et  une  méthode  que  M.  Desvaux  recom¬ 
mande  dans  son  travail  sur  l’écobuage. 

M.  de  Beauregard  ,  après  avoir  médité  sur  les  moyens 
d’améliorer  les  vins  blancs  et  rouges  ,  a  trouvé  que  les 
vins  blancs  avaient  quelquefois  un  ferment  qui  prédomi¬ 
nait,  et  dont  il  était  utile  de  supprimer  une  portion. 
Pour  les  vins  rouges ,  le  même  observateur  rejette  le 
brassage  journalier  des  grains  dans  la  cuve  jusqu’à  la  fin 
de  la  fermentation ,  et  adopte  de  préférence  le  foulage 
sans  trituration  des  pépins  ,  et  puis  la  mise  dans  une  cuve 
à  double  fond  ;  il  conseille  le  décuvage  dès  que  la  tempé¬ 
rature  s’abaisse  ,  et  avant  que  le  vin  soit  à  celle  de  l’air 
environnant. 

De  tous  nos  travaux  sur  l’horticulture  ,  celui  de  M. 
Millet,  la  Description  des  fleurs  et  des  fruits  nés  dans  le 
département  de  Maine  et  Loire  ,  est  le  plus  étendu ,  le 
plus  important.  Dans  cet  ouvrage  ,  qui  doit  reparaître 
en  notre  Statistique  sous  une  classification  différente ,  on 
voit  énumérées  les  belles  et  nombreuses  variétés  de  roses 
obtenues  par  Messieurs  Bizard  et  Delaage,  nos  collègues  , 
par  Messieurs  Guérin,  Flon  et  plusieurs  horticulteurs 
et  amateurs  d’Angers.  Maintenant,  en  France,  notre 
ville  tient  le  premier  rang  pour  son  horticulture ,  et  des 
voyages  sont  entrepris  dans  les  vues  seulement  d’admirer 
la  richesse  et  la  variété  de  nos  jardins.  L’ouvrage  de  M. 
Millet  aura ,  nous  l’espérons  ,  une  influence  heureuse 
dans  la  science  horticole  ,  et  des  imitateurs  dans  les  pro¬ 
vinces  qui  s’appliquent  à  cette  culture. 
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M.  Desvaux  nous  a  présenté  un  manuscrit  intitulé  : 
Précis  d'un  cours  d’ Agriculture  général ,  qui  fait  main¬ 
tenant  partie  de  la  bibliothèque  populaire. 

Quelques  faits  ,  quelques  procédés,  espèce  de  mélanges , 
termineront  ce  que  nous  nous  avions  à  dire  sur  l’horti¬ 
culture  pratique. 

M.  Joubert,  de  Beaulieu  ,  nous  a  fait  part  d’un  fait  assez 
extraordinaire  :  celui  de  graines  de  melon  germées  dans 
un  individu  qui  n’était  pas  encore  arrivé  à  maturité. 

M.  Lebreton  aîné  nous  a  démontré  les  avantages  du 
prunier  de  Damas  noir,  pour  en  former  de  préférence  des 
sujets  à  greffer  les  pêchers ,  les  abricotiers  ,  les  aman¬ 
diers  ,  les  pruniers. 

M.  Lebreton  jeune  nous  a  donné  la  composition  d’un 
englumen  propre  à  couvrir  la  surface  des  racines  des 
arbres  destinés  à  être  expédiés  au  loin. 

M.  Desvaux,  en  introduisant  l’ognon-patate  qui  ne 
monte  jamais  et  se  multiplie  par  de  nombreux  caïeux  ,  a 
publié  la  manière  de  le  cultiver. 

M.  Millet  a  fait  connaître  différons  fruits ,  entre 
autres  la  cerise  de  Spa  et  la  poire  Mauriceau. 

M.  Cachet,  riche  de  ses  conquêtes  en  Agriculture  , 
nous  a  décrit  son  Camélia  Apollina . 
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Toute  Société  Scientifique  ou  d’Àrt  tend  à  modifier  ce 
qui  l’environne  par  ses  études  et  ses  expériences  ;  elle 
inédite,  elle  agit  pour  communiquer.  La  nôtre  animée  de 
ce  zèle  ,  espère,  et  compte  sur  la  coopération  du  temps, 
persuadée  que  ces  prémisses  une  fois  bien  posées  la  con¬ 
séquence  devient  nécessaire.  Cependant  elle  voulut  de¬ 
vancer  celte  action  du  temps ,  en  excitant  nos  agriculteurs. 
Elle  indiqua  des  expositions  de  fleurs ,  ensuite  elle  distri¬ 
bua  des  prix  d’encouragement.  Trois  eurent  lieu  succes¬ 
sivement  en  1831 ,  1832  et  1833.  On  s’applaudissait  de 
ce  moyen  d’émulation  ;  mais  les  jardiniers  finirent  par 
craindre  qu’on  ne  continuât  pas  sans  danger  d’étaler  ainsi 
subitement  au  grand  air  des  plantes  qui,  pour  la  plupart, 
sortaient  des  serres  et  des  châssis ,  et  l’on  a  suspendu 
ces  expositions  utiles  et  si  agréables.  Nous  désirons 
que  ce  n’ait  été  que  pour  un  temps ,  et  que  l’on  trouve 
la  possibilité  de  concilier  nos  plaisirs  avec  la  santé  des 
fleurs. 

L’Agriculture  a  besoin  du  commerce,  le  commerce 
à  son  tour  ,  de  communications  constantes  et  faciles  :  c’est 
donc  avec  beaucoup  d’intérêt  que  la  Société  a  entendu 
des  considérations  de  M.  Derrien  ,  ingénieur  en  chef 
des  roules  stratégiques ,  sur  la  manière  de  canaliser  la 
Loire;  et  M.  de  Beauregard,  à  l’occasion  de  ce  travail 
a  lu  un  exposé  des  droits  et  des  obligations  des  riverains  , 
et  du  mode  de  plantation  prescrit  par  les  réglemens  soit 
pour  empêcher,  soit  pour  déterminer  les  allérissemens. 

En  minéralogie  ,  M.  Desvaux  nous  a  présenté  de  sin¬ 
gulières  concrétions  souterraines  ,  indiquées  comme  pro- 


duites  par  la  foudre,  et  signalées  sous  le  nom  de  fui- 
gorites . 

Dans  une  notice  sur  le  quartz  aventuriné  ,  le  même 
membre  nous  a  fait  connaître  le  'gissemcnt  de  celte  sub¬ 
stance,  classée  par  les  joailliers  au  nombre  des  pierres 
demi-fines  ;  et  il  a  indiqué  les  causes  probables  des  acci- 
dens  de  lumière  qui  en  font  tout  le  mérite, 

Par  les  soins  de  M.  Joubert  ,  de  Beaulieu  ,  nous 
ayons  pu  observer  une  nouvelle  substance  minérale  de 
la  nature  des  combustibles  ,  gisant  en  petite  quantité  au 
milieu  d’un  terrain  de  transition  exploité  pour  faire  de 
la  chaux  ;  elle  a  été  publiée  par  M.  Desvaux  ,  sous  le 
nom  de  naphtéine. 

En  botanique  ,  M.  Desvaux  a  présenté  à  la  Société 
un  mémoire  dans  lequel  il  décrit  une  centaine  de  plantes 
nouvelles  de  la  famille  des  graminées  ;  ensuite  ,  un  melon 
nouveau,  eucumis  deliciosus ,  une  nouvelle  espèce  du 
genre  thymbra  ,  thymbra  cephalotus ,  et  Un  trèfle ,  trifo¬ 
lium  microphyllum ,  nouveau  pour  la  France  comme  pour 
la  botanique. 

En  zoologie  ,  nous  avons  eu  communication  de  quel¬ 
ques  sujets  nouveaux  :  M.  Millet  nous  a  décrit  une  es¬ 
pèce  de  crustacé  ,  Hippolite  Desmaretii  ,  qui  rectifie 
une  erreur  en  histoire  naturelle ,  savoir,  que  ce  genre 
d’animaux  appartienne  exclusivement  aux  eaux  de  la  mer, 
ainsi  qu’on  l’avait  avancé  ,  puisque  MM.  Millet  et  Des- 
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vaux  l’ont  rencontré  dans  la  Mayenne  ,  la  Sarthe  ,  ^e  Loir, 
le  Thouet  et  le  Layon.  M.  Millet  a  encore  décrit  deux 
nouvelles  espèces  du  genre  anodonte. 

M.  Courtiller  ,  de  Saumur ,  membre  non  résident  de 
notre  Société,  a  décrit  la  chenille  du  bombix  hermine  , 
et  prouvé  que  ce  papillon  est  distinct  de  celui  que  l’on 
nomme  bombix  queue  fourchue  ,  avec  lequel  on  avait 
voulu  le  confondre. 

MM.  Millet  et  Desvaux  ont  constaté  l’existence  dans 
nos  contrées  du  minck ,  espèce  voisine  du  putois,  et  qui 
n’était  encore  affectée  qu’au  nord  de  l’Europe. 

M.  Lebreton ,  pharmacien  à  Angers  ,  et  notre  col¬ 
lègue  ,  nous  a  présenté  les  analyses  suivantes  :  1°  de 
fers  arsénicaux  trouvés  à  Angers ,  place  du  Pélican  ,  et 
à  Saint-Pierre-Monllimart ,  dans  laquelle  il  donne  les 
proportions  exactes  des  parties  dont  se  composent 
ces  substances  ;  2.°  d’une  autre  substance  minérale  , 
nommée  par  M.  Desvaux  arragonite  fibreuse  terne  ; 
3.°  du  kaolin  ,  de  Cossé  ,  dans  lequel  M.  Lebreton 
expose  les  nouvelles  proportions  des  principes  composans 
de  cette  substance  ,  dont  a  résulté  la  confirmation  du  ju¬ 
gement  qui  fut  porté  sur  elle  par  M.  Desvaux  ,  que  c’était 
une  terre  de  porcelaine. 

Par  une  dernière  communication  ,  M.  Lebreton  prend 
date  de  la  découverte  qu’il  a  faite  du  sulfate  de  manga¬ 
nèse,  dans  un  sel  qui  se  trouve  à  la  surlace  des  ardoises 
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de  ce  département ,  et  dont  il  a  donné  l’analyse  dans  la 
Statistique  naturelle. 

M.  Morren ,  notre  collègue ,  professeur  de  physique 
au  Collège  royal  d’Angers ,  a  fait  part  à  la  Société  d’un 
ingénieux  procédé  pour  percer  aisément  le  verre. 

Une  communication  de  M.  Hossard  ,  sur  son  établis¬ 
sement  orthopédique  ,  ne  se  trouve  dans  les  attributions 
de  notre  Société  ,  que  comme  suite  d’expériences  méca¬ 
niques  dont  il  a  gardé  le  secret ,  mais  dont  les  résultats 
heureux  nous  ont  convaincus  de  la  bonté  du  système  de 
traitement  dont  il  est  l’inventeur.  Un  rapport  fut  fait  sur 
ce  sujet,  par  feu  M.  le  docteur  Billard. 

M.  Ferdinand  Bachèse  a  présenté  un  projet  tendant  à 
faire  venir  l'eau  de  la  Loire  à  Angers  ,  tant  pour  les  be¬ 
soins  publics  que  pour  les  besoins  particuliers  ,  et  la  So¬ 
ciété  l’a  écouté  avec  tout  l’intérét  qu’il  comporte. 

Les  sciences  mathématiques  ne  manquent  pas  d’adeptes 
parmi  nous  ;  plusieurs  de  nos  collègues  qui  les  possèdent 
ont  été  mis  â  contribution  dans  des  rapports  ;  peu  nous  ont 
donné  des  mémoires  spéciaux.  Nous  avons  de  M.  Penjon, 
professeur  émérite  de  mathématiques  transcendantes ,  un 
travail  intitulé  :  Recherches  du  plan  principal  des  mo- 
mens  y  par  la  théorie,  de  Maximis  et  de  Minimis;  et  de 
M.  Bobillier  ,  la  Description  mécanique  de  la  Chaînette . 

De  ces  hautes  sciences  à  celle  de  la  simple  lecture  ,  la 
distance  paraît  immense;  combien  cependant  ne  les  rap- 


prochent  pas  rulilité,  la  difficulté  dont  elles  son!  chacune 
pour  un  âge  de  la  vie  !  Toutes  deux  ne  sont-elles  pas 
une  introduction  nécessaire  aux  opérations  de  l’esprit? 
Toutes  deux  n'abondent-elles  pas  en  problèmes  qu’il  est 
plus  facile  à  l’homme  fait  de  résoudre  par  ses  formules  , 
qu’à  l’enfant  par  des  procédés  dont  il  ne  comprend  les 
combinaisons  qu’avec  des  efforts  plus  ou  moins  pénibles  , 
selon  l’art  avec  lequel  on  les  lui  a  démontrés.  Honneur 
donc  à  ceux  qui  se  dévouent  à  cet  art  modeste  et  si  méri¬ 
toire  ;  qui  s’identifient  en  quelque  sorte  à  l’enfance  ,  pour 
pénétrer  ce  qui  lui  fait  obstacle  et  le  lui  aplanissent. 
M.  Blain  ,  notre  collègue  et  chef  d’ institution  à  An¬ 
gers ,  l'a  Tenté  avec  bonheur  par  son  ingénieux  Tableau 
de  lecture. 

M.  Grille  ,  conservateur  de  la  bibliothèque  d’Angers , 
dans  un  mémoire  très  intéressant  pour  la  numismatique, 
nous  a  fait  connaître  un  grand  nombre  de  médailles  gau¬ 
loises  qui  ont  été  trouvées  près  d’Angers. 

L’histoire  et  la  littérature  proprement  dites  ne  comp¬ 
tent  pas  encore  parmi  nous  de  nombreux  zélateurs  ;  la 
gravité  des  temps,  la  direction  assez  générale  des  esprits 
vers  les  objets  exclusivement  utiles,  en  sont  la  cause 
peut-être.  Cependant,  l’esprit  est  puissant,  il  suffît  à 
bien  des  choses,  et  l’agréable  n’est-il  pas  partout,  dans 
la  nature,  auprès  de  l’utile?  Nous  espérons,  car  nous 
possédons  dans  notre  Société  un  grand  nombre  de  col¬ 
lègues  qui  n’ont  besoin  que  de  volonté  pour  par¬ 
courir  avec  honneur  cette  double  carrière.  En  attendant, 
trois  d’entre  eux  ont  fourni  des  travaux  à  nos  Mémoires. 
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M.  Hawke,  anglais,  notre  collègue  ,  homme  de  lettres 
et  professeur,  à  Angers ,  de  langue  anglaise  et  de  des¬ 
sin  ,  a  traduit  dans  sa  langue  un  épisode  de  l  Orphée  de 
M.  Ballanche. 

M.  Àdville  a  fait  précéder  l’ouvrage  de  M.  Hawke 
d’une  introduction  sur  le  sujet  ,  sur  les  difficultés  qu’a- 
vait  à  surmonter  M.  Hawke  ,  dans  sa  traduction  ,  et  qu’il 
a  heureusement  vaincues. 

Nous  devons  à  M.  Blordier-Langlois  les  articles  qui 
suivent  : 

En  tête  des  Mémoires  de  la  Société,  est  une  Introduc¬ 
tion  historique  où  l’auteur  remonte  aux  premiers  temps 
de  l’instruction  dans  l’Anjou ,  et  termine  par  l’établisse¬ 
ment  de  la  Société  d’ Agriculture ,  Sciences  et  Arts.  Cette 
première  livraison  contient  encore  une  dissertation  sur 
l'Idéal  ; 

Des  Réflexions  sur  V Histoire  et  les  principaux  histo¬ 
riens  des  différent  siècles,  qu’il  finit  par  des  regrets  de 
ce  qu’il  nous  manque  encore  une  histoire  d’Anjou  ; 

Le  Chevalier  de  Latour-Landry ,  et  Réflexions  sur  le 
moyen-âge  ; 

Souvenirs  Atlantiques  de  M.  Th.  Pavie.  M.  Blordier- 
Langlois  présageait  bonheur  à  cet  ouvrage  d’un  jeune 
homme  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  qui  revenait  des  États- 
Unis:  le  succès  a  passé  ses  prévisions. 
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Nouvelles  réflexions  ; 


Sur  quelques  écrivains  de  l’Anjou  ; 

Des  différens  âges  du  goût  en  France  ; 

Supplément  à  l’article  précèdent  ; 

Du  Théâtre  en  France,  au  moyen-âge; 

La  Démonomanie,  de  Jean  Bodin. 

Dès  son  origine,  Messieurs,  la  Société  d’Agriculture , 
Sciences  et  Arts, conçut  l’idée  d’une  Statistique  de  notre 
département  ;  elle  fut  encouragée  à  l'exécuter  par  le  con¬ 
seil-général  qui  lui  fournit  des  fonds  :  un  premier  volume 
a  paru  ,  la  Statistique  naturelle  ;  les  matériaux  des  vo¬ 
lumes  qui  doivent  suivre  se  recueillent.  Cet  ouvrage  est 
confié  aux  presses  de  M.  L.  Pavie;  et,  d’après  ce  qui 
en  a  été  publié ,  il  leur  fera  honneur. 

Un  jardin  d’arbres  fruitiers  va  bientôt  existera  Angers , 
par  nos  soins.  La  première  idée  nous  en  fut  suggérée  par 
M.  Lebreton  aîné  ,  notre  collègue  et  pépiniériste  très-dis¬ 
tingué  de  notre  ville.  Le  conseil  municipal  nous  a  con¬ 
cédé  pour  vingt  ans  un  terrain  propre  à  l’exécution  de 
notre  projet ,  et  alloué  des  fonds  pour  premier  établisse¬ 
ment.  Ce  jardin-modèle  fera  connaître  et  propagera  les 
seules  espèces  de  fruits  bonnes  à  conserver  ,  et  en  recti¬ 
fiera  la  nomenclature  , trop  confuse  encore,  faute  d’accord 
entre  les  pépiniéristes. 

Tel  est ,  Messieurs ,  l’exposé  bien  rapide  ,  bien  in- 
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complet  de  nos  travaux  et  de  nos  desseins.  Nous  disons 
incomplet ,  car  pour  ménager  vos  momens  ,  nous  avons 
omis  des  projets  ,  des  discussions  ,  des  lectures  ,  dont  nos 
procès-verbaux  font  foi ,  que  de  certaines  circonstances 
empêchaient  de  figurer  dans  nos  actes  ,  mais  qui ,  ser¬ 
vant  dans  notre  intérieur  à  nous  instruire  ,  auraient  pu 
n’être  pas  sans  intérêt  pour  une  assemblée  à  laquelle  il 
importe  de  connaître  en  tous  ses  détails  la  statistique  in¬ 
tellectuelle  de  son  pays.  Cette  forme  de  réunion  inaccoutu¬ 
mée  nous  a  rendu  timide  sur  la  forme  de  notre  discours. 
Nous  présumerons  plus  un  jour  et  de  vous  et  de  nous- 
mêmes  ;  et  après  avoir  travaillé  avec  zèle  pour  mériter 
notre  titre  et  votre  estime  ,  nous  craindrons  moins  de 
lasser  votre  patience  ,  en  vous  exposant  tout  ce  que  nous 
aurons  fait  pour  nous  rendre  digne  de  l’un  et  de  l’autre. 


K  APPORT 


Sur  les  Travaux  de  la  Société 


de  Médecine  d’Angers, 


PAR  M.  Ad»  LACHÈSE. 


Messieurs  , 

Auteur  de  la  proposition  par  suite  de  laquelle  nous 
sommes  réunis  dans  cette  enceinte  ,  je  dois  commencer 
par  vous  exprimer  ma  yiye  et  sincère  gratitude.  Je  voulus, 
avant  de  demander  la  réunion  publique  et  annuelle  des 
trois  Sociétés ,  assurer  à  cette  séance  une  exécution  facile 
et  convenable  ,  et  la  plus  grande  publicité  possible.  Je 
communiquai  mon  projet  à  M.  le  Préfet,  à  M.  le  Maire  , 
et  ils  s’empressèrent  de  me  promettre  ,  comme  magistrats , 
comme  citoyens  ,  la  plus  franche  et  la  plus  efficace  coo¬ 
pération.  Fort  d’un  aussi  puissant  appui ,  je  vous  pré¬ 
sentai  ma  proposition ,  et  elle  fut  accueillie  par  vous , 
mes  honorables  concitoyens  ,  membres  des  Sociétés  d’A- 
griculture  et  Industrielle  ;  par  vous ,  mes  chers  et  res¬ 
pectables  confrères,  par  vous  mes  bons  amis  de  la  So¬ 
ciété  de  Médecine  ,  non  seulement  sans  aucune  difficulté 
(je  m’y  attendais),  mais  de  la  part  de  plusieurs  d’entre 
vous  avec  des  expressions  de  bienveillance  dont  le  souve¬ 
nir  me  sera  toujours  précieux.  C’était  donc  un  devoir, 
et  un  devoir  qu’il  m’est  bien  doux  de  remplir ,  de  vous 
offrir  aujourd’hui  à  tous  et  mes  remercîmens  et  l’expres¬ 
sion  de  ma  reconnaissance  ,  ayant  même  de  vous  présen- 
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ter ,  comme  secrétaire  de  la  Société  de  Médecine,  le 
compte-rendu  des  travaux  de  celte  Société. 

D’après  l’article  7  de  notre  réglement  il  faut  que  ce 
compte-rendu  vous  offre  l’analyse  des  travaux  de  l’année  ; 
mais,  profitant  de  toute  la  latitude  que  laisse  pour  cette  fois 
seulement  une  semblable  expression,  j’ai  entrepris,  me 
reportant  beaucoup  en  arrière  ,  de  vous  tracer  rapide¬ 
ment  l’histoire  de  la  Société  et  de  ce  qu’elle  a  produit 
depuis  sa  fondation.  Ses  travaux  de  1834  ayant  déjà  été 
analysés  par  mon  prédécesseur  ,  je  ne  pourrai  vous  ren¬ 
dre  compte  que  de  ceux  de  1835.  J’ai  espéré  vous  inté¬ 
resser  en  fixant  votre  attention  sur  ce  qu’a  fait  une  Société 
modeste  et  laborieuse ,  dont  l’existence  n’a  été  que  trop 
long-temps  ignorée. 

C’est  le  12  frimaire  an  Y  (  2  décembre  1796  ) ,  que 
vingt-cinq  médecins  de  la  commune  d’Angers  ,  formè¬ 
rent  une  Société  en  vertu  de  l’article  300  du  titre  10  de 
la  constitution  de  l’an  3...  Ils  donnèrent  avis  aux  auto¬ 
rités  constituées  de  cette  réunion  qui  avait  pour  but  de 
recueillir,  étendre  et  propager  toutes  les  connaissances 
et  observations  qui  pouvaient  intéresser  l’humanité  souf¬ 
frante  ,  et  être  utiles  à  ses  concitoyens.  Ils  reçurent  bien¬ 
tôt  de  l’administration  centrale  du  département ,  du  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur,  de  M.  Larevellière-Lepaux ,  direc¬ 
teur;  de  M.  Delaunay  ,  représentant  du  peuple,  des 
lettres  où  ces  diverses  autorités  s’empressaient  d’encou¬ 
rager  la  Société,  et  de  lui  promettre  leur  appui.  Le  16 
pluviôse  (4  février  1797  ) ,  un  réglement  fut,  adopté;  et 
la  Société  commença  ses  séances  ,  ayant  M.  Guérin  pour 
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président ,  M.  Coulouly  pour  vice-président,  MM.  Hus¬ 
sard  et  Maillocheau  pour  secrétaire  et  vice-secrétaire. 
Les  séances  continuèrent  jusqu’au  l.er  fructidor  an  VI 
(18  août  1798);  puis  elles  furent  suspendues  jusqu’au  20 
février  1806,  époque  à  laquelle  M.  Bourdon  de  Vatry  , 
préfet,  réunit  la  Société  ,  pour  avoir  son  avis  sur  la  créa¬ 
tion  d’un  dispensaire  et  sur  plusieurs  questions  d’hy¬ 
giène  publique.  Le  13  mars  elle  arrêta  un  formulaire  ;  le 
5  avril,  sur  la  demande  du  même  fonctionnaire,  elle  créa 
le  comité  de  Vaccine  encore  existant  ;  puis ,  après  avoir 
adressé  au  ministre  de  l’intérieur  un  mémoire  pour 
qu’Àngers  possédât  une  Faculté  de  Médecine,  elle  dis¬ 
continua  ses  travaux  ;  cette  nouvelle  interruption  a  duré 
dix-huit  ans. 

Le  29  mai  1824  ,  les  membres  de  l’ancienne  Société 
de  Médecine  ,  et  la  plupart  des  médecins  qui  par  leur 
âge  n’avait  pu  en  faire  partie,  se  réunirent  chez  leur 
confrère,  M.  le  docteur  Launay.  Us  se  reconstituèrent , 
et ,  voulant  donner  à  leurs  séances  une  existence  offi¬ 
cielle  ,  ils'dernandèrent  au  ministre  de  l’intérieur  l’auto¬ 
risation  qui  leur  était  nécessaire.  Celte  autorisation  leur 
fut  toujours  refusée  ,  et  la  Société ,  tolérée  mais  non 
reconnue,  n’en  reprit  pas  moins  ses  tranquilles  et  labo¬ 
rieuses  occupations  ,  pour  ne  plus  les  discontinuer  jusqu’à 
ce  jour. 

Telle  est  en  peu  de  mots ,  Messieurs,  l’histoire  de  la  So¬ 
ciété  de  Médecine  d’Angers.  Elle  compte  39  ans  d’exis¬ 
tence,  cependant  elle  n’a  travaillé  que  pendant  13 années: 
c’est  une  preuve  de  plus  que  la  paix  et  la  tranquillité  sont 
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tonnait  pour  annoncer  chaque  jour  les  victoires  de  Napo¬ 
léon  ,  n’a  pas  été  plus  dans  le  cas  d’encourager  et  de 
soutenir  la  Société  ,  que  ne  l’avaient  été  quelques  années 
plus  tôt  les  derniers  retentissemens  de  la  guerre  civile  ,  et 
les  oscillations  continuelles  du  gouvernement  d’alors. 

Depuis  sa  fondation  jusqu’à  sa  suspension  en  1806  , 
la  Société  de  Médecine  n’a  fourni  que  peu  de  travaux. 
Occupée  de  son  organisation  intérieure ,  d’une  corres¬ 
pondance  très  étendue  ,  elle  n’a  consigné  dans  ses  procès- 
verbaux  que  10  mémoires  ou  observations ,  traitant  de 
pharmacie,  d’hygiène,  de  médecine,  de  chirurgie  et  d’ac- 
couchemens.  On  les  doit  à  Messieurs  Renou,  Bian- 
quin  (  de  S.t-Florent  ) ,  Guérin,  Mirault ,  Garnier  et 
Chevreul.  Les  deux  premiers,  membres  correspondans  , 
étaient  étrangers  à  notre  ville  ;  le  premier  est  connu  par 
plusieurs  écrits  sur  l’histoire  naturelle. 

Les  deux  seconds  ont  succombé ,  l’un  à  la  fin  d’une 
longue  et  honorable  carrière,  l’autre,  jeune  encore,  mais 
placé  déjà  au  rang  des  chirurgiens  les  plus  distingués  , 
et  laissant  dans  notre  pays  un  nom  qui  ne  périra  pas.  Nous 
sommes  assez  heureux  pour  voir  encore  les  deux  derniers 
au  nombre  de  nos  plus  zélés  sociétaires.  Rien  n’a  inter¬ 
rompu  leur  belle  et  utile  existence  médicale  ,  et  ils  jettent 
souvent  sur  nos  discussions  une  lumière  bien  vive  et  bien 
précieuse ,  celle  qui  résulte  de  recherches  et  d’obser¬ 
vations  qui  datent  de  bientôt  un  demi-siècle.  Les  pro¬ 
cès-verbaux  de  la  Société  de  Médecine  constatent  ,  du 
mois  de  mai  1824  jusqu’à  la  fin  de  1834,  la  lecture 
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ou  la  communication  verbale  de  190  mémoires  ou  ob¬ 
servations  importantes.  Sur  ce  nombre  ,  17  se  rappor¬ 
tent  à  l’art  des  accouchemens  ,  23  décrivent  des  pièces 
d’anatomie  pathologique  ,  35  appartiennent  aux  sciences 
accessoires  ,  52  à  la  chirurgie ,  63  à  la  médecine  pro¬ 
prement  dite. 

La  plupart  des  travaux  sur  l’art  des  accouchemens  ont 
pour  sujets  des  accouchemens  rendus  très  difficiles  par 
la  mauvaise  position  de  l’enfant ,  ou  par  la  mauvaise 
conformation  de  la  mère.  Dans  un  cas ,  il  existait  un 
utérus  bilobé  n’ayant  qu’un  col  et  un  vagin  ,  le  lobe  qui 
contenait  le  fœtus  se  rompit ,  et  cette  rupture  fut  suivie 
d’une  péritonite  promptement  mortelle. 

La  Société  conserve  d’excellens  préceptes  sur  les 
convulsions  des  femmes  enceintes  ou  en  couches  ,  sur 
l’emploi  du  seigle  ergoté ,  sur  la  conduite  à  tenir  dans 
le  cas  où  le  placenta  a  contracté  des  adhérences  mor¬ 
bides  ;  elle  conserve  en  outre  dans  ses  archives  les  bases 
d’un  travail  original  qui  ,  lorsqu’il  sera  terminé  ,  aura 
toute  l’importance  que  donnent  à  un  ouvrage  des  re¬ 
cherches  multipliées,  et  surtout  un  nombre  considérable 
d’observations  recueillies  par  l’auteur  lui-même  avec 
la  plus  grande  persévérance. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  longuement ,  Messieurs ,  des 
pièces  d’anatomie  pathologique  soumises  à  l’examen  de 
la  Société  de  Médecine  ;  je  n’oublie  pas  combien  cela 
intéresserait  peu  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  bien 
m  écouter  en  cet  instant.  Cinq  fœtus  monstrueux  ont  été 
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adressés  à  la  Société.  Sans  présenter  aucune  particularité 
qui  n’ait  déjà  été  décrite  ,  ils  ont  été  l’objet  des  dissec¬ 
tions  les  plus  minutieuses  ,  et  de  discussions  importantes 
sur  les  théories  de  Haller ,  de  Meckel ,  de  Beclard  ,  de 
Geofiroi  Saint-Hilaire.  Un  cristallin  opaque,  extrait  avec 
sa  capsule  dans  l’intention  d’éviter  une  cataracte  se¬ 
condaire  ou  membraneuse  ;  un  cancer  du  nerf  optique; 
une  pseudo-membrane  développée  chez  un  enfant  entre 
la  conjonctive  palpébrale  et  l’oculaire  ,  une  perforation 
de  la  sclérotique  par  suite  d’ulcérations  doivent  être  ran¬ 
gés  dans  les  cas  curieux  de  l’ophthalmologie. 

Plus  le  produit  de  la  conception  est  jeune  ,  plus  il  est 
rare  qu’on  puisse  l’examiner  avec  toutes  ses  annexes  ; 
aussi  la  Société  a-t-elle  vu  avec  beaucoup  d’intérêt  un 
embryon  de  trois  semaines  au  plus  ,  et  plusieurs  dessins 
qui  le  représentent  avec  la  plus  grande  fidélité. 

Les  calculs  biliaires  sont  souvent  multiples  ,  mais  je 
ne  crois  pas  qu’on  en  ait  souvent  trouvé  220  sur  le  même 
individu  ,  comme  l’a  fait  un  de  nos  confrères  dans  le 
commencement  de  l’année  dernière. 

Les  sciences  accessoires  à  la  médecine  dont  il  a  été 
principalement  traité  dans  le  sein  de  la  Société  au  nom 
de  laquelle  j’ai  l’honneur  de  parler  ,  sont  la  chimie  et  la 
médecine  légale. 

La  chimie  nous  a  souvent  prêté  le  secours  puissant  de 
ses  analyses,  grâces  à  l’empressement  et  aux  lumières  de 
MM.  les  pharmaciens.  Nous  lui  devons  de  connaître  par- 
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faitement  la  nature  des  eaux  des  puits  de  notre  ville  ,  et 
de  savoir  que  ,  contenant  de  400  à  2,000  milligrammes 
(  8  à  36  grains  )  de  sel  par  litre  ,  elles  ne  peuvent  être 
mises  dans  la  classe  des  eaux  regardées  par  les  hommes 
qui  ont  traité  de  l’hygiène  publique  ,  comme  eaux  pota¬ 
bles.  Jusqu’à  présent  cependant  ,  elles  servent  de  bois¬ 
son  à  la  plus  grande  partie  des  habitans  d’Angers  ,  sans 
qu’il  en  soit  résulté  des  inconvéniens  qu’on  ait  pu  con¬ 
stater  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  de  l’intérêt  d’une  ad¬ 
ministration  bienveillante  de  fournir  les  moyens  de  ne 
plus  employer  les  eaux  de  nos  puits  que  pour  l’usage  ex¬ 
térieur.  L’eau  de  la  Maine  ne  renfermant  que  157  mil¬ 
ligrammes  (un  peu  moins  de  3  grains)  de  sel  par  litre, 
est  potable  ;  un  fdtre  au  charbon  peut  lui  donner  toute 
la  qualité  désirable. 

Ces  conclusions  furent  suivies  en  1833  ,  d’une  longue 
discussion  ,  pendant  laquelle  on  annonça  qu’un  jeune 
architecte  allait  bientôt  présenter  le  projet  d’un  canal  , 
qui  donnerait  à  notre  ville  autant  d’eau  de  Loire  qu’il 
en  faudrait  pour  tous  ses  besoins.  Ce  projet  a  été  en 
effet  publié  par  son  auteur  ;  et  plusieurs  autres  plans 
donnés  aussi  par  des  hommes  qui  se  livrent  spéciale¬ 
ment  à  ce  genre  de  travail ,  doivent  nous  faire  espérer 
qu’aprés  avoir  tout  fait  pour  l’embellissement  de  la  cité , 
notre  administration  municipale  pourra  bientôt ,  en  met¬ 
tant  un  de  ces  projets  à  exécution  ,  ne  plus  la  laisser 
manquer  d’une  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  santé 
et  à  la  salubrité  publiques. 


MM.  les  chimistes  ont  lu  d’excellentes  analyses  de 
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l’eau  de  la  fontaine  d’Epervières ,  d’une  matière  osseuse 
trouvée  dans  la  plèvre ,  de  la  matière  épanchée  dans  la 
tunique  vaginale  après  l’opération  de  l’hydrocèle;  de  l’eau 
de  la  Sèvre-Nantaise ,  qu’on  disait  empoisonnée  pendant 
l’épidémie  cholérique  ,  et  qui  présentait  une  coloration 
verte  particulière  ,  formée  de  débris  de  végétaux ,  au 
milieu  desquels  un  de  nos  naturalistes  a  distingué  le 
nosloc  et  plusieurs  autres  algues  marines  ;  de  canules 
d’argent  laissées  dans  le  canal  nasal  où  elles  s’étaient  alté¬ 
rées  ,  et  d’une  concrétion  ostéo-terreuse  trouvée  dans 
l’utérus  d’une  vieille  femme.  Ils  nous  ont  donné  de  pré¬ 
cieuses  notions  sur  un  grand  nombre  de  médicamens  ,  sur 
les  dangers  qui  résultent  de  la  macération  du  marc  de 
raisin  dans  des  jarres  vernissées;  et  nous  conservons 
avec  une  espèce  d’orgueil  l’analyse  de  plusieurs  calculs 
ou  fragmens  de  calculs ,  faite  par  notre  très  illustre  com¬ 
patriote  ,  M.  Proust. 

Au  milieu  de  cette  énumération  rapide  ,  je  dois  faire 
une  mention  particulière  de  deux  découvertes  communi¬ 
quées  à  la  Société  ,  quoiqu’elles  n’aient  aucun  rapport 
bien  direct  avec  la  Médecine.  La  première  est  celle 
d’une  matière  contenue  dans  les  orangettes ,  matière  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  d ' Hespéridine.  La  seconde 
est  l’extraction  des  fleurs  de  la  capucine  (  tropœolum  ma- 
jus  )  de  deux  matières  colorantes  ,  l’une  rouge ,  l’autre 
jaune.  La  première  n’a  jamais  paru  solide  combinée 
avec  les  tissus.  La  seconde  avait  d’abord  paru  devoir  être 
employée  avec  avantage  ;  elle  donnait  au  tissu  une  couleur 
jaune  magnifique  et  dépouillée  du  reflet  vert  qu’a  ordi¬ 
nairement  la  gaude  ;  mais  de  nouveaux  essais  ,  l’avis  si 
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puissant  en  celle  matière,  de  l’Angevin  célèbre  qui  est 
à  la  tête  de  la  teinture  des  Gobelins ,  ont  dû  la  faire  re¬ 
garder,  ainsi  que  la  première  ,  comme  un  objet  de  curio¬ 
sité  et  non  plus  comme  un  objet  dont  puissent  profiter 
les  arts. 

La  médecine  légale  n’a  pas  été  cultivée  par  les  mem¬ 
bres  de  la  Société  de  Médecine  avec  moins  d’heureux 
résultats  que  les  autres  branches  de  l'art  de  guérir.  Deux 
mémoires  ont  eu  pour  sujet  de  prouver  qu’un  enfant 
nouveau  né  ,  qui ,  au  moment  de  l’accouchement ,  a  exé¬ 
cuté  quelques  mouvemens  des  bras  et  des  jambes  ,  n’a  pas 
vécu  civilement,  n’est  pas  apte  à  hériter;  ils  cherchaient 
de  plus  à  démontrer  que  l’article  725  du  code  civil  aurait 
besoin  ,  sous  ce  rapport ,  d’èlre  rendu  moins  sujet  à 
interprétation  ,  en  spécifiant,  d’après  Merlin  (  F.  Ques¬ 
tion  de  Droit ,  tome  YI ,  au  mot  vie  ),  qu’il  n’y  a  que 
la  respiration  complète  qui  constitue  la  vie.  —  Il  a  été 
donné  à  la  Société  des  détails  curieux  sur  l’effet  des  coups 
de  fusil  chargés  à  plomb  et  tirés  à  bout  portant ,  sur 
plusieurs  empoisonnemens  par  la  noix  vomique  ,  par 
l’alcool ,  par  un  caustique  arsenical  appliqué  sur  la 
face  ,  par  l’acide  sulfurique  ,  le  laudanum  et  l’arsenic. 

Celle  dernière  substance  a  obtenu  la  plus  triste  préfé¬ 
rence  près  des  accusés  qui  ont ,  depuis  quelques  années , 
paru  sur  les  bancs  de  nos  cours  d’assises.  Dans  une  de 
ces  affaires  ,  le  poison  avait  été  mis  dans  de  la  farine 
avec  laquelle  on  avait  plus  tard  fait  une  grande  quantité 
de  pain.  Plusieurs  chimistes  d’Angers  et  de  Paris  avaient 
successivement  mis  en  usage  tous  les  procédés  connus 
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avaient  opéré  avec  la  plus  honorable  persévérance  et  la 
plus  parfaite  habileté  ;  cependant ,  après  avoir  constaté  à 
plusieurs  reprises  un  des  indices  de  la  présence  de  l’ar¬ 
senic  ,  ils  n’avaient  pu  en  démontrer  l’existence.  M. 
Orfila  ,  à  peine  convalescent  d’une  attaque  de  choléra 
qui ,  en  mettant  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger  ,  avait 
causé  de  bien  cruelles  alarmes  â  ses  amis  et  au  monde 
savant  tout  entier  t  M.  Orfila  fit  de  nouvelles  et  longues 
expériences  ;  et,  au  moment  où  les  débats  allaient  se  ter¬ 
miner  devant  la  Cour  d’ Assises  ,  sa  réponse  arriva ,  pré¬ 
curseur  d’un  arrêt  de  mort,  et  vint  assurer  au  Jury  que 
le  pain  suspect  contenait  de  l’arsenic.  Grâce  au  nouveau 
procédé  trouvé  par  l’illustre  professeur ,  l’arsenic  mêlé  à 
des  substances  solides  ,  même  en  très  petite  quantité  , 
sera  toujours  aussi  facilement  reconnu  que  dans  toute  au¬ 
tre  circonstance  pins  favorable. 

Je  dois  aussi  vous  parler ,  Messieurs  ,  d’un  rapport 
en  justice,  par  lequel  Billard  prouva,  dans  un  cas  de  sup¬ 
position  de  part  ,  que  l’enfant  qu’on  présentait  était  né 
plusieurs  jours  avant  l’époque  qu’on  indiquait  comme 
celle  de  sa  naissance.  Notre  malheureux  ami  avait  tiré 
ses  principaux  argumens  des  recherches  précieuses  qu’il 
avait  faites,  pendant  son  séjour  à  Paris ,  sur  la  chute  du 
cordon  ombilical. 

Les  observations  de  médecine  proprement  dite  sont 
en  plus  grand  nombre  que  celles  qui  appartiennent  aux 
autres  divisions  de  fart  de  guérir.  Elles  ont  pour  objet 
des  affections  internes  qui  se  présentent  rarement  à  l’exa- 
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men  du  praticien,  et  l’action  de  divers  moyens  théra¬ 
peutiques  préconisés  dans  les  recueils  périodiques  ou 
dans  des  ouvrages  nouveaux. 

Au  nombre  des  cas  qu’on  rencontre  rarement  dans  la 
pratique  de  la  médecine  ,  je  rangerai  une  inflammation 
de  la  glande  thyroïde  avec  suppuration  et  trajets  fistuleux 
dans  le  pharynx  ,  une  œsophogite  pelliculeuse  ,  un  élé— 
phantiasis  des  Arabes  ;  une  maladie  tachetée  hémorra¬ 
gique,  terminée  par  un  épanchement  de  sang,  prompte¬ 
ment  mortel  ,  au  milieu  du  lobe  antérieur  gauche  du 
cerveau  ;  des  paralysies  consécutives  à  des  suppressions 
de  transpiration,  et  ayant  pour  cause  probable  une  hydro- 
rachie,  produite  par  la  surabondance  du  fluide  de  Magen¬ 
die;  une  fièvre  intermittente  hebdomadaire  guérie  par 
le  sulfate  de  quinine;  une  aortite  chronique  avec  perfo¬ 
ration  de  l’aorte  ,  épanchement  de  sang  sous  la  plèvre 
pulmonaire  ,  dans  le  tissu  pulmonaire  et  enfin  dans  le 
côté  gauche  de  la  poitrine  ;  une  phlébite  au  bras  droit , 
suite  d’une  saignée  ,  qui  ,  après  avoir  cédé  à  un  traite¬ 
ment  énergique  ,  se  renouvela  sans  cause  connue  dans 
la  même  veine  du  bras  opposé  ,  et  fit  succomber  le  ma¬ 
lade  . 

Malgré  sa  belle  position  géographique  ,  malgré  les 
nombreux  cours  d’eau  qui  le  sillonnent  de  tous  les  côtés, 
notre  département  a  été  dans  plusieurs  de  ses  points  dé¬ 
solé  par  de  graves  maladies  épidémiques.  L’histoire  de 
ces  épidémies  a  été  faite  par  des  membres  de  la  Société 
de  Médecine  ,  et  conservée  dans  ses  archives.  Les  plus 
désastreuses  ont  été  celle  de  gastro-entérite  observée  dans 
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îa  commune  de  Montreuil ,  celle  de  choléra-morbus  spo¬ 
radique  ou  flux  bilieux  ,  à  Matheflon  ,  toutes  deux  eu 
1825;  celle  de  scarlatine  avec  inflammation  simultanée 
de  toutes  les  membranes  muqueuses  ,  qui  a  fait  tant  de 
mal  à  la  commune  de  la  Bohalle,  en  1833;  celle  de  dvs- 
senterie  qui  a  rayage  l’année  dernière  une  des  plus  belles 
portions  des  riyes  de  la  Loire  et  du  Layon  ;  et  enfin  ce 
fléau  terrible  qui  des  rives  du  Gange  aux  riyes  de  la 
Seine  n’a  pu  être  défini  ;  qui  ,  aussi  inconnu  dans  son 
mode  de  transmission  que  dans  son  action  immédiate  sur 
l’homme  ,  passe  d’un  bond  de  Londres  à  Paris ,  et 
frappe  indistinctement  l’hôtel  du  riche  et  le  réduit  du 
pauvre,  l’habitant  des  quartiers  les  plus  salubres  et  celui 
qui  végète  privé  de  soleil,  au  milieu  d’un  air  infect  ;  qui 
échappe  à  toutes  nos  prévisions,  à  toutes  nos  expériences; 
vous  voyez  que  je  veux  parler  du  choléra  asiatique. 

La  fièvre  jaune  est  quelquefois  aussi  terrible  que  le 
choléra;  nous  n’avons  pu  l’observer  dans  nos  pays,  mais 
nous  devons  aux  souvenirs  d’un  jeune  officier  de  marine 
des  détails  imporlans  sur  une  épidémie  de  cette  maladie 
qui  éclata  ,  en  août  1829  ,  à  bord  de  la  frégate  la  Thé¬ 
mis  ;  elle  était  en  station  près  de  la  Vera-Cruz,  à  deux 
milles  d’une  côte  marécageuse  dans  toute  son  étendue  , 
et  sur  plus  de  quatre  lieues  de  largeur.  Chaque  jour, 
jusqu’au  commencement  du  mois  d’août,  de  dix  heures 
du  matin  à  dix  heures  du  soir  ,  une  brise  régulière  ve¬ 
nait  du  large  et  rafraîchissait  l’équipage  ;  la  nuit  seu¬ 
lement  le  vent  venait  de  terre  ,  et  avec  lui  une  odeur 
semblable  à  celle  du  foin  en  fermentation.  Mais  à  cette 
époque  ,  les  vents  devinrent  plus  variables  ,  de  fortes 
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averses  étaient  suivies  de  chaleurs  brûlantes  ;  pendant  la 
nuit ,  l’odeur  que  j’ai  déjà  signalée  était  plus  forte  que 
jamais  :  c'est  dans  ces  circonstances  que  les  symptômes 
de  fièvre  jaune  se  manifestèrent.  Bientôt  le  temps  rede¬ 
vint  beau ,  aucun  nouveau  malade  ne  s’alita  ,  l’épidémie 
paraissait  terminée.  Cependant ,  quelques  jours  plus 
tard,  les  circonstances  atmosphériques  furent  de  nouveau 
telles  qu  elles  s’étaient  montrées  en  commençant  et  la 
maladie  reparut  avec  une  nouvelle  intensité.  Le  capi¬ 
taine  ayant  alors  fait  mettre  sous  voiles  ,  et  la  frégate 
étant  sortie  de  la  sphère  d’activité  des  émanations  de  la 
côte  ,  l’épidémie  cessa  presque  instantanément  et  pour 
toujours. 

L‘ incertitude  qui  existe  encore  dans  l’esprit  de  beau¬ 
coup  de  personnes  sur  la  contagion  ou  la  non-contagion 
de  la  fièvre  jaune  ,  rend  cette  observation  d’autant  plus 
intéressante  qu’elle  est  plus  dans  le  cas  de  servir  de  base 
à  une  opinion.  À  nos  yeux  elle  est  entièrement  favorable 
à  celle  de  M.  Chervin  et  des  non-con(agionisles  ,  qui 
veulent  que  la  fièvre  jaune  soit  regardée  seulement 
comme  épidémique. 


Chaque  jour  les  divers  journaux  de  médecine  préco¬ 
nisent,  dans  telle  ou  telle  maladie  ,  l’usage  de  substances 
médicamenteuses  et  de  moyens  mécaniques  auxquels 
le  raisonnement ,  quelquefois  le  hasard ,  ont  fait  recon¬ 
naître  des  propriétés  qu’on  exagère  souvent ,  mais  qui 
n’en  existent  pas  moins  quelquefois.  Le  devoir  du  mé¬ 
decin  praticien  est  alors  de  répéter  par  lui-même  les  ex¬ 
périences  décrites  par  les  auteurs.  C’est  ainsi  que  les 
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membrcs  de  la  Société  de  Médecine  ont  étudié  l’ac¬ 
tion  de  la  thridace  ,  de  la  créosote  ;  ils  ont  employé  la 
compression  des  artères  fémorales  pour  combattre  une 
fièvre  rémittente  quotidienne ,  le  sulfate  de  quinine  con¬ 
tre  des  convulsions  périodiques  ,  l’opium ,  puis  la  mor¬ 
phine  contre  le  delirium  tremens  ;  le  calomelas  dans  le 
traitement  du  croup  et  des  angines  pelliculeuses,  l’émé¬ 
tique  contre  la  pneumonie  ,  d’après  la  méthode  de  Ra- 
sori  et  de  Laënnec  ,  l’iode  contre  le  goitre  ,  l’écorce  de 
grenadier  contre  le  tamia,  enfin  l’hydrochlorate  de  mor¬ 
phine  dans  le  traitement  de  la  colique  de  plomb. 

Les  travaux  de  chirurgie  que  possède  la  Société  de 
Médecine,  sont  dignes  de  compléter  le  tableau  que  j’ai 
entrepris  de  vous  faire ,  Messieurs  ,  des  richesses  de  cette 
Société.  Plusieurs  exemples  de  hernies  étranglées,  débri¬ 
dées  à  l’anneau  interne  ;  un  grand  nombre  d’observa¬ 
tions  sur  les  diverses  maladies  des  parties  constitutives 
de  l’œil  et  sur  les  opérations  à  l’aide  desquelles  on  peut 
remédier  à  ces  altérations  ;  plusieurs  cas  de  guérison 
de  fistules  de  la  glande  parotide  et  de  son  conduit ,  d’a¬ 
près  le  procédé  de  Béclard  ;  des  détails  sur  de  très  lon¬ 
gues  plaies  fistuleuses  situées  au  bassin  ,  guéries  par  la 
cautérisation  suivie  de  la  compression  ;  sur  la  guérison 
d’une  fracture  de  la  mâchoire  inférieure  d’un  cheval  ; 
des  expériences  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  cure  ra¬ 
dicale  de  l’hydrocèle  par  injection  ,  sont  certainement 
dans  le  cas  d’être  inscrits  honorablement  dans  les  an¬ 
nales  de  la  science  ;  mais  ils  n’ont  pas  cet  intérêt  spé¬ 
cial  ,  résultant  des  circonstances  extraordinaires  qui  ont 
compliqué  les  faits  suivans. 
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Après  plusieurs  tentatives  pénibles  et  infructueuses, 
une  pierre  fut  extraite  ,  au  moyen  de  la  taille  vagino- 
vésicale ,  sur  une  fdle  de  trente-un  ans.  Celle  pierre 
était  du  volume  d’un  gros  œuf  d’oie  ,  cordiforme  ,  et  pe¬ 
sait  quatorze  onces,. 

Un  ouvrier  de  carrière  eut  l’os  des  îles  droit  fracturé 
comminutivement  :  dix-sept  esquilles  furent  enlevées  , 
entre  autres,  l’épine  antérieure  et  supérieure  ,  et  l’homme 
fut  guéri. 

Nous  citerons  ,  en  dernier  lieu  ,  l’observation  d’une 
femme  qui  ,  étant  dans  un  arbre  à  20  pieds  au-dessus 
du  sol,  tomba  de  manière  à  ce  que  le  côté  droit  de  son 
cou  vînt  frapper  sur  un  échalas  d’aubépine  ayant  un 
pouce  de  diamètre  et  plusieurs  pieds  de  long.  L’impul¬ 
sion  fut  assez  forte  pour  que  le  morceau  de  bois  traversât 
entre  la  colonne  vertébrale  ,  le  larynx  et  le  pharynx ,  en 
passant,  sans  les  diviser,  au  milieu  des  vaisseaux  si  nom¬ 
breux  et  si  volumineux  de  cette  région  ;  il  vint  sortir  de 
l’autre  côté  ,  dans  une  longueur  de  plus  de  six  pouces. 
On  l’arracha  avec  peine  ,  et ,  après  avoir  éprouvé  pen¬ 
dant  quinze  jours  de  très-vives  douleurs  et  une  paralysie 
du  pharynx,  la  femme  guérit  parfaitement. 

Enfin  ,  Messieurs  ,  un  cancer  de  la  langue  ,  guéri  par 
des  opérations  entièrement  neuves  ,  la  première  lithotri- 
lie  pratiquée  dans  nos  pays,  à  ma  connaissance  du  moins, 
sont  les  dernières  observations  de  chirurgie  dont  il  me 
reste  â  vous  parler.  Elles  me  serviront  de  transition  pour 
vous  dire  ce  qu’a  fait  la  Société  en  1835,  puisque  chacune 
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d’elles  se  lie  à  des  travaux  lus  ou  communiqués  verbale¬ 
ment  depuis  le  commencement  de  celte  année;  travaux 
dont  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous  entretenir. 

Dans  les  six  premières  séances  de  1835  ,  la  Société 
de  Médecine  n’a  recueilli  aucun  travail  sur  les  accouche- 
mens  ou  sur  l’anatomie  pathologique. 

Plus  heureuse  sous  le  rapport  de  la  chimie  ,  elle  a 
reçu  trois  communications  de  deux  de  MM.  les  pharma¬ 
ciens.  Dans  la  première  ,  M.  Godfroi ,  voulant  complé¬ 
ter  une  des  opérations  que  je  n’ai  fait  qu’annoncer 
tout-à-l’heure  ,  a  analysé  un  calcul  dont  M.  Mirault  lui 
avait  confié  plusieurs  fragmens.  Ce  calcul  s’était  formé 
sur  un  vieillard  de  soixante-dix  ans  ,  à  qui  on  avait  ex¬ 
trait,  une  année  auparavant,  six  petits  graviers,  par  la 
méthode  ordinaire.  M.  Mirault  a  pratiqué  la  lithotritie , 
et  cette  opération  a  complètement  réussi.  Le  calcul  avait 
dix  lignes  de  diamètre,  et  était  formé  d’acide  urique  pur. 

La  difficulté  que  l’on  éprouve  ,  pendant  la  préparation 
de  l’onguent  mercuriel,  à  mettre  le  mercure  dans  un  état 
de  division  telle  qu’en  étendant  le  mélange  sur  du  papier 
non  collé ,  on  ne  puisse  plus  apercevoir  de  globules  mé¬ 
talliques,  a  fait  proposer  une  quantité  infinie  de  procédés. 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Goldefy  en  a  préconisé  un 
nouveau  que  M.  Roujou  a  répété  avec  le  plus  grand  soin, 
et  qui ,  selon  lui  ,  est  préférable  à  tous  les  autres,  quand 
c’est  à  l’extérieur  qu’on  doit  employer  l’onguent.  Dans 
la  même  séance ,  M.  Roujou  dit  qu’il  a  obtenu  du  cérat 
blanc  beaucoup  plus  beau  qu’à  l’ordinaire,  en  le  faisant 


avec  de  l’huile  clarifiée  à  l’aide  d’un  dixième  de  son 
poids  de  charbon  animal  purifié. 


Les  observations  de  médecine  et  de  chirurgie  lues  en 
1835 ,  sont  dignes  aussi  de  l’analyse  que  je  dois  en  pré¬ 
senter  devant  vous. 


Si  ,  grâce  à  des  génies  tels  que  Morgagni,  Bichal  , 
Broussais  ,  Cruvelhier ,  Dupuytren  ,  les  lésions  qu’on 
peut  constater  sur  nos  organes  solides ,  commencent  à 
être  parfaitement  connues  ,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
altérations  que  subissent  manifestement  les  fluides  dans 
certaines  maladies.  A  quels  agens  attribuer  ces  altéra¬ 
tions  ?  comment  agissent-ils  ?  quels  moyens  thérapeu¬ 
tiques  leur  opposer?  Nous  l’ignorons  encore  ,  et  ce  n’est 
qu’à  force  d’expériences,  de  tâtonnemens,  qu’on  peut 
espérer  jeter  quelque  jour  sur  des  causes  organiques  qui 
nous  échapperont  long-temps  encore  sans  doute.  Dans 
deux  cas  où  l’organisme  tout  entier  paraissait  ainsi  mo¬ 
difié  ,  M.  le  docteur  Négrier  a  employé  utilement  l’émé¬ 
tique  à  haute  dose. 

La  première  de  ces  observations  a  été  recueillie  sur  un 
jeune  enfant  de  vingt  mois  ,  frêle  ,  étiolé  ,  rachitique.  On 
s’aperçut  un  jour  qu’il  avait  une  fracture  transversale  à 
la  partie  moyenne  de  chaque  bras  :  ces  fractures  furent 
réduites.  Quinze  jours  après ,  en  couchant  l’enfant ,  on 
lui  fractura  la  cuisse  gauche  :  une  fausse  position  et  le 
poids  de  son  corps  avaient  sulïi  pour  causer  celte  lésion, 
i  n  appareil  fut  encore  appliqué  et  renouvelé  tous  les 
huit  jours.  Un  mois  après  le  dernier  accident ,  il  n’y 


avait  aucun  travail  de  consolidation  ,  môme  aux  humé¬ 
rus.  C’est  alors  que  M.  Négrier  donna  l’émétique  à  la 
dose  d’un  grain  ;  puis  de  deux  grains  par  vingt-quatre 
heures.  Après  huit  jours  de  ce  traitement ,  le  travail  de 
la  consolidation  parut  se  faire  :  il  y  eut  un  épanchement 
considérable  de  suc  osseux  au  pourtour  des  extrémités 
fracturées,  puis  un  véritable  cal.  Malheureusement,  la 
triste  constitution  de  l’enfant  était  au-dessus  des  ressources 
de  l’art  ;  il  a  succombé  plus  tard. 

Dans  la  deuxième  observation  ,  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans  ,  d’une  bonne  santé  habituelle ,  eut ,  après 
plusieurs  dépôts  consécutifs ,  un  décollement  de  tous  les 
muscles  de  la  partie  antérieure  et  interne  de  la  jambe 
gauche ,  avec  dénudation  du  tibia.  En  même  temps ,  le 
pied  droit  se  gonfla  ,  et  une  tumeur  se  développa  à  la 
partie  supérieure  et  moyenne  du  sternum  ;  plus  tard ,  de 
vives  douleurs  se  manifestèrent  au  bras  gauche  et  à  la 
fesse  droite  ,  et  ces  parties  devinrent  empâtées ,  quoique 
la  peau  conservât  sa  couleur.  Le  malade  avait  beaucoup 
de  fièvre  ;  tous  les  remèdes  ordinaires  avaient  été  admi¬ 
nistrés  :  M.  Négrier  donna  l’émétique  à  la  dose  d’un 
grain  et  demi  ,  puis  de  trois  grains  ;  vingt-un  grains 
furent  ainsi  administrés.  Sous  l’influence  du  composé 
antimonial  .  la  fièvre  diminua  rapidement,  les  couleurs 
furent  moins  vives  ,  la  plaie  prit  une  bonne  coloration  , 
l’os  s’exfolia,  et  la  guérison  put  être  complète  au  bout 
de  quelques  mois 

Ces  deux  observations  sont  du  nombre  de  celles  que  , 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  expliquer, 


mais  qu’on  doit  constater  et  conserver  avec  soin  ,  comme 
autant  de  pierres  d’attente  qui  peuvent  plus  tard  servir 
de  base  à  quelqu’une  des  parties  de  l’édifice  que  nous 
élevons  en  commun. 

Le  docteur  Négrier  a  encore  communiqué  à  la  Société 
un  cas  de  pica  extraordinaire.  La  personne  qui  présente 
celte  singulière  affection,  a  été  mère  à  dix-huit  ans; 
elle  en  a  vingt-un,  et  vit  comme  si  elle  était  mariée. 
Après  avoir  mangé  pendant  huit  mois  plusieurs  livres  , 
chaque  jour  ,  de  schiste  ardoisier  ,  elle  avala ,  dans  l’es¬ 
pace  de  quelques  mois ,  douze  pieds  carrés  de  l’enduit 
de  son  appariement;  elle  n’est  pas  encore  guérie. 

Il  est ,  Messieurs  ,  une  maladie  bien  grave  et  qui 
ne  s’offre  que  trop  souvent  à  notre  observation,  c’est  celle 
qu’on  désigne  le  plus  souvent  sous  les  noms  de  do- 
thinentérite  ,  de  fièvre  typhoïde.  Connue  de  tout  temps , 
elle  a  été  décrite  sous  cent  noms  peut-être  par  les  au¬ 
teurs  ;  c’était ,  entre  autres  ,  la  fièvre  putride  maligne 
de  Pinel.  Parfaitement  individualisée  en  1813  par  M. 
Petit ,  qui  détermina  scs  lésions  anatomiques  spécia¬ 
les  ;  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Breton¬ 
neau,  médecin  très  distingué  de  Tours  ,  par  MM.  Louis, 
Andral,  Chomel,  elle  offre  le  plus  souvent  des  symptômes 
dont  la  gravité  ,  la  multiplicité  ,  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  la  gravité  des  altérations  organiques.  Il  est  impos¬ 
sible  de  les  expliquer  autrement  qu’en  admettant  une 
cause  spécifique  qui  altère  toute  l’économie  par  l’in¬ 
termédiaire  des  fluides  ,  sans  doute.  Cette  terrible  af¬ 
fection  a  régné  épidémiquement  pendant  le  mois  de  de- 
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cembre  1834 ,  dans  la  maison  des  Dames  du  Bon-Pas¬ 
teur  ,  et  dans  l’hôpital  militaire  de  Saint  -  Nicolas  ; 
M.  Dumont  et  moi-même  ,  en  ayons  présenté  l’histo¬ 
rique  à  la  Société. 

M.  Dumont  a  eu  à  traiter  quinze  personnes  de  14  à 
28  ans ,  tombées  malades  dans  l’intervalle  de  dix  jours. 
Trois  ont  succombé;  les  symptômes  furent  ceux  si  connus 
de  la  lièvre  typhoïde  ;  de  plus ,  une  fille  fut  muette 
pendant  trois  semaines  ,  et  une  autre  sourde  pendant  un 
mois. 

Dans  le  traitement  qu’il  a  mis  en  usage  ,  M.  Du¬ 
mont  s’est  rapproché  de  la  méthode  de  M.  Chomel , 
en  poursuivant  pas  à  pas  chaque  symptôme ,  à  mesure 
qu’il  semblait  offrir  quelque  gravité.  Comme  le  célèbre 
professeur  ,  il  a  employé  le  chlorure  de  soude  et  l’eau 
de  seltz  ;  la  première  de  ces  substances  n’a  produit 
aucun  résultat  notable  ;  l’eau  de  seltz  a  eu  un  effet 
salutaire  plus  marqué. 

M.  Dumont  n’a  rien  vu  qui  pût  lui  faire  croire  à  la 
contagion  de  la  dothinentérite  ;  il  pense  que  le  défaut 
d’acclimatement  et  l’entassement  provisoire  de  plusieurs 
lits  dans  un  dortoir  étroit ,  ont  été  la  cause  de  la  ma¬ 
ladie. 

Comme  l’un  des  médecins  de  Saint-Nicolas  ,  j’ai  dû 
traiter  douze  militaires  atteints  de  la  dothinentérite  ;  je 
dois  ajouter  à  ce  nombre  ,  M.  Després  ,  jeune  homme 
doué  des  plus  précieuses  qualités,  qui  remplissait  près  de 
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moi  les  fondions  d’interne.  Malgré  tous  les  soins  qu’on 
lui  a  prodigués,  il  a  été  enlevé,  après  29  jours  de  souf¬ 
frances  ,  à  la  tendre  affection  de  ses  parens,  â  l’amitié 
de  ses  camarades ,  à  l’estime  de  tous  ceux  qui  le  con¬ 
naissaient. 

Des  douze  militaires  ,  quatre  avaient  succombé  à  la 
fin  du  mois  de  décembre  ,  cinq  étaient  convalescens  et 
trois  étaient  en  traitement. 

Parmi  les  symptômes,  j’ai  tâché  surtout,  dans  le  travail 
dont  je  parle  ,  de  distinguer  ceux  qui  ,  dès  le  début  de  la 
maladie,  avant  les  accidens  typhoïdes  proprement  dits, 
peuvent  servir  à  la  caractériser.  Aucun  ne  m’a  paru  plus 
remarquable  que  cet  état  de  faiblesse  que  les  malades 
éprouvent  dès  les  premiers  instans  ,  et  qu’ils  ne  savent  à 
quoi  attribuer.  Quelle  que  soit  la  marche  des  autres 
symptômes ,  elle  augmente  ,  et  est  de  jour  en  jour  plus 
sensible  pour  le  malade.  Un  autre  accident  doit,  dès 
qu’il  se  présente,  faire  naître  les  plus  graves  inquiétudes; 
c’est  l’expulsion  d’une  ou  plusieurs  selles  purement  san¬ 
guines. 

Le  traitement  employé  a  toujours  été  d’abord  anti¬ 
phlogistique  ,  et  proportionné  à  la  force  du  sujet ,  à  la 
violence  des  accidens.  Une  saignée  générale  ,  ou  deux 
au  plus  ,  étaient  suivies  de  fortes  applications  de  sang¬ 
sues  sur  l’abdomen.  Ce  dernier  moyen  est  surtout  puis¬ 
sant  à  nos  yeux ,  au  début  de  la  maladie.  Sur  quatre 
militaires  apportés  le  même  jour ,  atteints  de  dothinen- 
téritc  en  1831 ,  nous  n’en  avons  vu  survivre  qu’un,  sur 
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avaient  produit  pendant  la  nuit  un  hémorrhagie  telle  , 
que  le  matelas,  la  paillasse  avaient  été  traversés,  et  qu’il 
y  avait  plus  d’un  quart  de  litre  de  sang  sur  le  plancher. 
Cet  exemple  nous  a  enhardis  ,  et  le  meme  mode  de 
traitement  nous  a  souvent  réussi  depuis.  Je  pense  donc 
que  dans  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  des  sai¬ 
gnées  locales  plus  considérables  qu’on  ne  les  fait  or¬ 
dinairement  ,  sont  un  moyen  puissant  d’arrêter  la  do- 
thinentérite  sur  des  hommes  jeunes  et  vigoureux  ;  je 
continue  mes  observations  sur  le  traitement  de  cette  pre¬ 
mière  période. 

Dans  la  deuxième  période  ,  j'ai  cherché  aussi  â  com¬ 
battre  les  principaux  acciclens  aussitôt  qu’ils  se  pronon¬ 
çaient.  J’ai  de  plus  employé  le  calomélas,  d’après  ce  que 
recommande  M.  Weber  ,  médecin  alsacien;  j’ai  donné 
les  purgatifs  salins  et  surtout  l’eau  de  sedlitz ,  d’après  ce 
qu’avaient  dit  MM.  Piedagnel  et  Delaroque ,  sans  ob¬ 
tenir  aucun  résultat  bien  marqué.  Dans  un  cas ,  l’admi¬ 
nistration  de  l’eau  de  sedlitz  coïncida  avec  une  améliora¬ 
tion  notable  des  symptômes  ;  mais  cette  amélioration  ne 
persista  pas  quoiqu’on  ait  continué  le  purgatif. 

Dans  cette  circonstance,  la  contagion  n’a  jamais  paru 
exister,  malgré  ce  qu’en  disent  MM.  Bretonneau  et  Gen- 
dron;  l’acclimatement  est  la  seule  cause  prédisposante 
qu’on  ait  pu  indiquer  ,  mais  elle  a  paru  bien  démontrée, 
car ,  sur  douze  militaires  ,  dix  étaient  nouvellement  ar¬ 
rivés  au  régiment. 

Dans  les  pays  où  l’amputation  du  nez  était  une  puni- 
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tion  plus  qu’ordinaire  ,  les  chirurgiens  durent  chercher 
à  remédier  autant  que  possible  à  une  aussi  horrible  mu¬ 
tilation.  Ils  y  parvinrent  dans  les  Indes,  en  Calabre  ,  au 
moyen  d’une  opération  qu’on  a  définie  depuis  par  un 
seul  mot  en  l’appelant  Riiinoplastie  (  rin ,  nez  ,  plassô, 
je  forme  ).  Remise  en  vigueur  depuis  peu  de  temps  par 
Grœfe  de  Berlin  ,  par  Dieffenbach  ,  avec  l’intention  de 
rendre  au  nez  sa  forme  ou  son  intégrité,  si  une  blessure 
ou  une  maladie  l’avait  détruit  en  partie  ,  ou  de  le  refaire 
en  entier  s’il  était  totalement  perdu  ;  elle  a  été  pratiquée 
avec  le  plus  grand  succès  par  M.  Mirault,  sur  Anne  ü., 
âgée  de  21  ans.  Cette  jeune  fille  avait  eu  une  applica- 
cation  de  la  pâte  arsenicale  sur  une  tumeur  qui  s’était 
développée  sur  le  dos  du  nez  ,  tumeur  qu’on  craignait 
de  voir  dégénérer  en  cancer.  L'escarre  que  produisit 
le  caustique  se  détacha  et  fut  suivie  prochainement  de 
la  chute  d’une  portion  des  os  du  nez.  M.  Mirault,  à  l’aide 
d’un  lambeau  taillé  dans  la  peau  du  front ,  et  maintenu 
parfaitement  en  contact  avec  les  bords  de  la  perte  de  sub¬ 
stance  ,  au  moyen  de  14  points  de  suture  entortillée , 
a  fait  entièrement  disparaître  la  difformité  :  la  guérison 
a  été  complète  le  seizième  jour. 

A  la  môme  séance,  M.  Mirault  put  montrer  à  la  Société 
un  homme  qui  avait  eu  une  partie  de  la  face  emportée  par 
un  coup  de  sabre  à  la  bataille  de  Waterloo  ,  et  à  qui 
M.  Blandin  ,  chirurgien  de  l’hospice  Beaujon  ,  a  refait 
un  nez  en  1832  ,  en  suivant  le  même  mode  opératoire. 

Il  ne  me  reste  plus  ,  Messieurs  ,  qu’à  vous  parler  de 
deux  bien  graves  opérations  tentées  par  M.  Mirault  con- 
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Ire  le  cancer  de  la  langue.  Admettant  en  principe  gé¬ 
néral  que  la  marche  d’une  tumeur  cancéreuse  peut  être 
entravée  par  la  soustraction  du  sang  qui  arrive  dans  l’or¬ 
gane  où  est  située  la  tumeur ,  que  sa  résolution  peut 
même  résulter  de  cette  soustraction  ,  M.  Mirault  pra¬ 
tiqua  sur  une  fille  de  23  ans,  qui  portait  sur  la  langue 
un  cancer  encéphaloïde  ulcéré  ,  la  ligature  de  l’artère 
linguale  droite  ,  puis  la  ligature  de  la  moitié  gauche  de 
la  langue  ,  puis  celui  de  la  moitié  droite.  La  première 
de  ces  ligatures  produisit  un  effet  favorable  sur  la  marche 
de  la  maladie  ,  la  deuxième  améliora  sensiblement  l’état 
du  cancer,  la  troisième  fut  promptement  suivie  de  la 
cicatrisation  de  l’ulcère  ,  de  la  résolution  progressive  de 
la  tumeur  et  de  sa  guérison  radicale ,  sans  extirpation 
de  l’organe  affecté. 

Ce  succès  11e  suffisait  pas  a  notre  habile  confrère  ,  if 
désirait  pouvoir  traiter  de  la  même  manière  la  deuxième 
variété  du  cancer.  Dans  le  mois  de  mars  on  lui  adressa 
un  homme  qui  depuis  6  ou  7  mois  portait  sur  la  langue 
une  tumeur  de  celte  nature ,  c’est-à-dire  évidemment 
squirreuse  ;  il  lui  proposa  son  mode  de  traitement , 
auquel  le  malade  se  soumit  avec  résignation  et  courage. 
L’étendue  du  mal  ayant  empêché  de  lier  immédia¬ 
tement  les  vaisseaux  de  la  langue ,  M.  Mirault  les  a 
privés  de  sang  en  liant  les  vaisseaux  d’ou  ils  partent, 
ou  en  les  liant  eux-mêmes ,  mais  avant  leur  arrivée  à 
la  langue.  Le  4  mai  il  lia  l’artère  carotide  primitive 
droite  ,  et  le  18  il  plaça  une  ligature  sur  les  artères 
linguale  et  labiale  du  côté  gauche.  Quinze  jours  ensuite 
la  langue  était  moins  douloureuse,  moins  dure,  ramollie 
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dans  sa  face  dorsale  ;  ses  mouyemcns  étaient  pins  libres  ; 
enfin  le  malade  était  dans  une  situation  heureuse  et  la 
soustraction  du  sang  avait  produit  un  effet  bien  marqué. 
Le  mieux  n’a  plus  marché  si  vite  depuis  ,  le  succès  est 
encore  douteux. 

De  pareilles  opérations  sont  de  la  haute  et  belle  chirur¬ 
gie,  non  pas  tant  parce  qu’elles  prouvent  les  connaissances 
anatomiques  et  l’habileté  de  celui  qui  les  fait  heureuse¬ 
ment  ,  que  parce  qu'elles  ont  pour  principal  but  de  trou¬ 
ver  un  remède  efficace  à  une  affection  qui  jusqu’à  présent 
n’a  cédé  à  aucun  ,  quand  on  n’a  pas  pu  l’attaquer  direc¬ 
tement  avec  le  fer  ou  avec  le  feu. 

Tel  est  ,  Messieurs ,  l’ensemble  des  travaux  de  la 
Société  de  Médecine  d’Angers;  je  vous  le  présente  avec 
confiance  ,  car  il  ne  peut ,  ce  me  semble ,  que  nous 
faire  honneur  à  vos  yeux.  Je  regrette  d’être  dans  l’im¬ 
possibilité  de  vous  rappeler  les  discussions  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu;  vous  verriez  qu’étudiant  tous  les  sys¬ 
tèmes  ,  sans  s’attacher  à  aucun  exclusivement ,  la  Société 
ne  les  juge  jamais  qu’après  les  avoir  soumis  au  raison¬ 
nement  ou  à  l’expérience.  Autant  elle  attache  d’impor¬ 
tance  à  ceux  qui  lui  semblent  résister  à  ce  double  genre 
d’épreuve  ,  autant  elle  fait  peu  de  cas  de  ceux  qui  lui 
paraissent  reposer  sur  des  chimères  et  baser  leurs  pré¬ 
ceptes  sur  de  vaines  théories  plutôt  que  sur  la  con¬ 
naissance  de  l’homme  dans  l’état  de  santé  ,  sur  l’ob¬ 
servation  des  symptômes  qui  caractérisent  ses  maladies  , 
sur  l’examen  des  altérations  que  présentent  ses  organes 
quand  il  succombe.  Grave  dans  ses  dissertations  ,  éloi- 
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gnant  avec  le  plus  grand  soin  loute  discussion  étran¬ 
gère  à  l’art  de  guérir  ,  la  Société  de  Médecine  a  pu 
donner  à  chacune  de  ses  séances  un  but  réellement 
profitable.  Elle  persévérera  dans  cette  voie  ,  Messieurs, 
et  chaque  année  ,  je  l’espère  ,  son  secrétaire  n’aura  à 
vous  présenter  l’analyse  que  de  travaux  utiles  à  la  science, 
mais  avant  tout  utiles  à  l’humanité. 
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RAPPORT 


Sur  les  Travaux  de  la  Société  Industrielle  d' Angers , 

PAR  M.  G.  BORDILLON. 


Messieurs  , 

Il  y  a  cent  vingt-cinq  ans,  à  la  fin  du  règne  de 
3,ouis  XIV  ,  dans  cette  ville  ,  et  tout  près  de  cette  en¬ 
ceinte  ,  une  solennité  pareille  à  celle  qui  nous  rassemble 
réunissait  aussi  l’élite  de  la  population  angevine. 

Sous  la  présidence  d’un  de  nos  plus  célèbres  évêques , 
Poncet  de  la  Rivière  ,  l’Académie  royale  d’Angers  ,  ins¬ 
tituée  depuis  quelques  années  ,  assistait ,  comme  vous , 
au  compte-rendu  de  ses  travaux ,  et  l’abbé  Martineau  , 
grand-vicaire  et  archidiacre  de  la  cathédrale ,  remplissait 
les  fonctions  dont  j’ai  l’honneur  d’être  chargé  en  ce  jour. 

Or ,  c’est  chose  curieuse  et  singulièrement  révélatrice 
des  mœurs  de  ce  temps-là  ,  que  le  procès-verbal  de  celle 
réunion  académique  de  1710,  et  le  discours  prononcé 
en  cette  occurrence.  Cette  société  élégante  et  oisive  du 
dix-huitième  siècle  était  là ,  digne  ,  solennelle  ,  tout  en 
velours  ,  comme  à  la  cour  du  grand  roi  ,  écoulant  avec 
une  urbanité  cérémonieuse  ,  les  splendides  périodes  de 
son  académicien  rapporteur. 
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Pour  lui ,  après  avoir  prolesté  avec  une  modestie  plus 
ou  moins  contestable  ,  mais  dans  un  langage  d’une  ex¬ 
quise  élégance  ,  des  craintes  qu’il  ressentait ,  disait-il , 
d’être  écrasé  sous  le  faix  de  sa  tâche ,  il  parlait  de  cha¬ 
cun  des  membres  de  la  Société  ,  de  chacun  de  leurs  tra¬ 
vaux  avec  les  plus  élogieuses  paroles,  tant  qu’enfin  il  en 
venait  à  prédire  d 'immortelles  destinées  à  la  très  inconnue 
Académie  Royale  d’Angers. 

D’autres  temps ,  d’autres  mœurs  ! 

Quant  à  nous  ,  Messieurs  ,  dont  pas  un  ,  j’imagine  , 
ne  prétend  à  cet  immortel  renom  prédit  à  nos  devan¬ 
ciers  par  M.  l’abbé  Martineau  ,  nous  dont  l’ambition 
se  borne  à  mettre  en  commun  un  bon  vouloir  d’être 
utiles  et  de  sincères  efforts  tendant  à  nous  éclairer  les 
uns  les  autres  ,  vous  me  permettrez  de  vous  rendre 
compte  ,  en  termes  beaucoup  plus  simples ,  des  sérieux 
mais  modestes  travaux  de  la  Société  Industrielle  d’An¬ 
gers. 

En  février  1830,  MM.  Guillory  aîné  et  Charles  Gi¬ 
raud  réunirent  quelques-uns  de  nos  concitoyens,  à  l’effet 
d’établir  pour  celte  ville  et  le  département ,  une  Société 
semblable  à  celle  de  Mulhausen. 

Dès  le  mois  suivant  le  réglement  fut  arrêté  et  la  So¬ 
ciété  Industrielle  fondée  par  73  membres. 

Elle  se  divisa  en  quatre  comités  :  d’agriculture  ,  de 
mécanique  ,  de  physique  et  chimie  ,  et  d’économie  po¬ 
litique. 
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Forcé  de  restreindre  dans  un  cadre  fort  étroit  le 
compte-rendu  de  ses  travaux  pendant  cinq  années  ,  je 
ne  parlerai  que  de  ceux  qui  particulièrement  dessinent  et 
physionomisent  la  Société. 

Scs  premiers  travaux  révélèrent  tout  aussitôt  quelle 
intelligence  des  besoins  du  pays  ,  quel  esprit  d’amélio¬ 
rations  positives  et  pratiques  inspiraient  ses  fondateurs. 

Trois  industries  ont  dans  ce  département  une  impor¬ 
tance  spéciale  :  les  ardoisières ,  les  vignobles  ,  et  la 
culture  des  plantes  textiles;  elles  fixèrent  tout  d’abord 
l’attention  de  la  Société. 

M.  Guillory  aîné  publia  sur  les  ardoisières  un  mé¬ 
moire  signalant  leur  importance  ,  les  vices  de  leur  an¬ 
cien  mode  d’exploitation  ,  les  désastres  qui  trop  souvent 
en  étaient  la  conséquence  ,  les  notables  perfectionnemens 
qu’elles  présentent  depuis  quelques  années  ,  et  ceux  non 
moins  désirables  qu’elles  comportent  encore. 

M.  Sébille-Auger  ,  dans  une  notice  fort  étendue  sui¬ 
tes  vins  d’Anjou  ,  indiqua  les  meilleurs  procédés  do  fa¬ 
brication  ,  et  combattit  avec  l’autorité  de  la  science  ,  unie 
à  une  longue  expérience  personnelle  ,  les  habitudes  et 
les  préjugés  de  la  routine  des  propriétaires  et  cultiva¬ 
teurs  de  nos  vignobles. 

En  même  temps  ,  M.  Bouton-Lévêque  indiquait  le 
résultat  d’expériences  comparatives  faites  dans  nos  vallées 
de  la  Loire  sur  les  lins  de  Biga  ,  de  Chalonncs  et  de 
Flandres. 
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Les  bulletins  de  celle  première  année  contiennent 
aussi  des  renseignememens  précieux  sur  le  choix  ,  la 
conservation  et  l’emploi  des  engrais,  dus  à  MM.  Pilastre, 
C.  Giraud  ,  La  Monneraie  et  Oscar  Leclerc. 

Enfin  ils  donnent  une  statistique  des  tanneries  du 
département ,  et  l’on  sait  quelle  importance  ce  commerce 
a  eu  long-temps  et  peut-être  doit  reconquérir  dans  nos 
contrées. 

En  1831  ,  le  succès  des  puits  artésiens  forés  à  Tours  , 
éveillant  à  juste  titre  en  ce  département  le  désir  de  jouir 
de  pareils  avantages,  la  Société  Industrielle  appela  sur  ce 
point  l’ attention  de  ses  membres  et  publia  à  cet  effet  un 
mémoire  de  M.  Moll  et  un  rapport  de  M.  Aug.  Gauthier. 

Une  industrie  nouvelle  qui,  au  milieu  de  ses  progrès 
quotidiens  ,  comporte  malheureusement  encore  des  er¬ 
reurs  ,  de  fâcheux  mécomptes ,  des  chances  désastreuses , 
la  fabrication  du  sucre  indigène  ayant  fixé  la  sollicitude 
de  la  chambre  consultative  des  manufactures  d’Angers  , 
une  statistique  détaillée  de  cette  industrie  dans  Maine  et 
Loire  ,  fut  publiée  par  le  bulletin  de  la  Société  Indus¬ 
trielle  ;  et  ce  travail  fut  complété  par  un  mémoire  de 
MM.  Ch.  Giraud  et  Guillory  aîné.  Us  disaient  quels  pro¬ 
cédés  de  fabrication  leur  avaient  paru  préférables ,  quels 
produits  on  pouvait  obtenir  de  la  betterave  en  sucre  ,  mé¬ 
lasse  ,  engrais  ou  nourriture  des  bestiaux  :  c’était  un 
consciencieux  exposé  des  résultats  de  leurs  expériences  , 
et  à  ce  titre  on  comprend  tout  l’intérêt  que  méritaient 
pareils  renseignemens. 


La  vicieuse  organisation  du  travail  de  l’ancien  régime, 
le  système  abusif  des  maîtrises ,  des  jurandes  et  des  cor¬ 
porations  privilégiées  ,  renversés  par  la  révolution  ,  ont 
dû  faire  place  au  régime  nouveau  de  liberté  et  de  con¬ 
currence;  mais  la  concurrencera  compétition,  comme 
dit  amèrement  l’école  d’Owen,  n’entraîne-l-elle  pas  aussi 
des  désastres  industriels  incalculables  ?  ne  comporte-t-elle 
pas  d’effroyables  abus?  ne  fait-elle  pas  appel  aux  plus 
mauvaises  passions?  Enfin  ,  une  école  d’économistes, 
sortie  des  rangs  du  radicalisme  anglais  ,  n’accuse-t-elle 
pas  la  concurrence  ,  avec  trop  de  raison  ,  de  tendre  à 
réduire  l’ouvrier  à  un  état  de  dégradation  et  de  malaise 
dont  la  pensée  fait  frémir? 

Ces  questions  ont  été  traitées  avec  développement  par 
le  comité  d’économie  politique. 

Si  l’objet  de  l’industrie  est  de  maîtriser  le  monde  ex¬ 
térieur  ,  de  l’accommoder  aux  besoins  de  l’homme,  son 
but  définitif ,  et  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  ne 
doit-il  pas  être  de  concourir  à  l’amélioration  morale  , 
intellectuelle  et  physique  du  sort  du  plus  grand  nombre. 
En  d’autres  termes,  l’économie  politique  n’est-elle  pas 
préoccupée  non-seulement  des  lois  suivant  lesquelles 
s’accroît  la  production  ;  mais  encore ,  et  surtout  ,  des 
moyens  de  la  répartir  de  la  façon  la  plus  équitable  ,  la 
plus  moralisante  parmi  tous  les  membres  de  la  Société? 

Ces  questions  aussi  ont  été  l’objet  de  travaux  publiés  en 
1831  ,  par  MM.  Guillory  aîné,  Ch.  Giraud  et  Grégoire 
Bordillon. 
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Les  livres  de  commerce  ,  a-t-on  dit,  sont  la  conscience 
mêmc[du  négociant;  mais,  dans  nos  contrées,  l’éduca¬ 
tion  négligée  ou  incomplète  encore  à  cet  égard ,  les  ha¬ 
bitudes  du  petit  commerce ,  laissent  ,  sous  ce  rapport , 
beaucoup  à  désirer.  'Pour  remédier  à  ce  mal ,  pour  mettre 
à  la  portée  de  tous  ces  pratiques  d’ordre  et  de  régularité 
qu’on  ne  saurait  trop  recommander  et  répandre ,  MM. 
Th  ornas  et  Pilatte  ont  adressé  à  la  Société  Industrielle  , 
deux  mémoires  sur  la  tenue  des  livres  simplifiée  et  ren¬ 
due  facile. 

En  1831  ,  la  navigation  à  vapeur  prenait  sur  la  Loire 
une  extension  chaque  jour  plus  grande  ;  elle  devait 
avoir  sur  l’industrie  de  nos  contrées  la  plus  vivifiante 
influence.  Ses  récens  et  rapides  progrès  semblaient  pro¬ 
mettre  au  commerce  que  bientôt,  à  l’aide  de  progrès 
nouveaux ,  elle  triompherait  de  toutes  les  difficultés  que 
présente  le  fleuve  ,  et  assurerait  enfin  l’inappréciable 
avantage  d’une  navigation  en  tout  temps  rapide  et  sûre  , 
de  Nantes  à  Orléans.  Mais  des  imprudences  avaient  été 
commises ,  quelques  explosions  avaient  causé  des  mal¬ 
heurs  exagérés  par  l’ignorance  et  les  préventions  de  l’es¬ 
prit  de  routine  ;  il  fallait  donc  éclairer,  rassurer  l’opinion: 
ce  fut  l’objet  d’une  notice  publiée  par  nos  bulletins; 
M.  l’ingénieur  Fourier  y  expliqua  le  mécanisme  des 
bateaux  à  vapeur,  et  la  sécurité  qu’ils  présentent  si  l’on 
observe  les  mesures  préventives  prescrites  parle  gouver- 

m 

nement. 

Les  bulletins  de  1832  sont  enrichis  d  une  publication 
d’extrême  importance,  celle  du  beau  travail  de  M.  Millet, 
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ayant  pour  litre  :  Projet  de  Statistique  du  département 
de  Maine  et  Loire.  S'il  est  vrai  de  dire  qu’une  question 
bien  posée  est  à  moitié  résolue,  la  statistique  de  notre  dé¬ 
partement  est  certes  à  moitié  laite  ,  et  faite  de  la  façon  la 
plus  complète  et  la  plus  satisfaisante  ,  par  le  tracé  de  tous 
ces  cadres  si  méthodiquement  disposés  ,  et  l’indication 
de  toutes  ces  questions  si  bien  coordonnées  entre  elles. 

Ajoutons  qu’un  grand  nombre  des  renseignemens  qui 
devront  concourir  à  cette  statistique  se  trouvent  indiqués 
avec  détail  dans  un  discours  prononcé  par  M.  Guillory 
aîné,  le  3  mai  1832  ,  comme  président  de  la  Société  In¬ 
dustrielle  ,  et  dans  lequel  il  passe  en  revue  toutes  les  prin¬ 
cipales  industries  de  notre  contrée. 

Beaucoup  d’entre  vous  peuvent  se  souvenir  encore  , 
Messieurs  ,  de  l’état  de  pauvreté  relative  et  de  dépendance 
où  se  trouvait,  il  y  a  quarante  années,  notre  départe¬ 
ment,  quant  aux  pépinières  qui  fournissent  aux  planta¬ 
tions  d’arbres ,  et  tous  éprouvons  une  juste  fierté  ù  la 
vue  des  étonnans  progrès  que  celte  industrie  fait  chaque 
jour  autour  de  nous.  Nulle  autre  ,  peut-être,  n’a  reçu 
un  aussi  rapide  accroissement.  M.  Leroy  (ils  ,  dont  le 
nom  rappelle  des  efforts  héréditaires  vers  ce  genre  d’a¬ 
mélioration  ,  et  des  efforts  couronnés  des  plus  honorables 
succès ,  raconta  les  phases  de  celle  prodigieuse  extension 
de  nos  pépinières ,  de  1760  à  1832. 

MM.  Oscar  Leclerc  et  Viclorin  Larevelliére  ,  esti¬ 
maient  ,  avec  nombre  de  bons  esprits  ,  que  le  mode  d’é¬ 
ducation  pratiqué  au  XVIe  siècle  ,  pourrait  bien  ne  plus 
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convenir  au  XIX. e  ;  qu’au  prix  de  huit  ans  d’études, 
posséder  une  belle  latinité  et  expliquer  plus  ou  moins 
couramment  le  premier  livre  d’Homère  ,  était  sans  doute 
une  fort  excellente  chose  ,  mais  à  l’enseignement  de  la¬ 
quelle  pourraient ,  sans  trop  d’exigence ,  être  ajoutés 
d’autres  enseignemens  d’une  utilité  plus  appréciable.  Ils 
ont  donc  entretenu  la  Société  Industrielle  d’un  projet 
d’enseigner  ,  dans  les  collèges  royaux  ,  les  élémens  de 
l’agriculture. 

Les  vues  développées  par  eux  nous  ont  paru  à  tous 
d’une  justesse  incontestable.  Malheureusement,  aucune 
de  ces  vues  n’avait  préoccupé  MM.  de  Fontanes  et  Luce 
de  Lanciyal ,  dont  nos  enfans  subissent  encore  le  pro¬ 
gramme  universitaire. 

Souhaitons  donc  ,  Messieurs  ,  souhaitons  autant  que 
nous  l’espérons  peu  ,  que  les  innovations  proposées  par 
MM.  O.  Leclerc  et  Y.  Larevellière  puissent  se  faire  jour 
dans  nos  collèges  ,  mais  si ,  comme  on  l’a  dit ,  tout  mar¬ 
che  même  à  la  Chine  ,  il  faut  ajouter  que  certaines  in¬ 
stitutions  progressent,  comme  l’écliptique,  avec  si  grave 
lenteur  ,  que  ,  pour  elles  aussi ,  des  siècles  doivent  s’éj 
couler  avant  que  leur  marche  soit  appréciable.  Oui  ! 
chez  nous  ,  comme  au-delà  du  détroit,  Oxford  et  Cam¬ 
bridge  ,  vénérables  gardiennes  du  passé  ,  ont  une  sainte 
horreur  des  innovations ,  et  tout ,  long-temps  encore 
dans  l’université  , 

Vivra  selon  l’usage  antique  et  solennel . 

Fidèle  aux  vœux  d’améliorer  le  sort  de  la  classe  la 
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plus  nombreuse  el  la  plus  pauvre  ,  la  Société  Industrielle 
tourna  ses  efforts  vers  l’établissement  d’une  caisse  d’é¬ 
pargne.  Aides-loi  ,  le  ciel  t’aidera  î  c’est  à  la  fois  un 
un  conseil  de  l’économie  politique  et  une  loi  de  la  mo¬ 
rale  ,  faites  donc  qu’on  veuille  au  lieu  de  vouloir  qu’on 
fasse  ;  car  l’homme  en  ce  monde  a  reçu  le  triste  ,  mais 
admirable  privilège  d’être  chargé  de  sa  destinée  ,  d’en 
être  l’agent  nécessaire  ,  l’agent  responsable  ,  el  pour  l’in¬ 
dividu  ,  comme  pour  la  masse ,  nulle  amélioration  n’est 
possible  qu’avec  le  concours  et  le  bon  vouloir  de  celui 
qui  en  est  l’objet. 

A  tous  égards  donc  la  caisse  d’épargne  était  une 
institution  digne  de  sollicitude  ;  la  Société  y  a  consacré  de 
patiens  et  sincères  efforts,  et  sous  son  patronage  notre  pays 
enfin  a  été  doté  de  cette  fondation.  J’ajoute  avec  plaisir, 
avec  reconnaissance ,  que  la  Société  a  trouvé  en  dehors 
de  son  sein  ,  et  notamment  dans  le  clergé  de  ce  dio¬ 
cèse  ,  un  puissant  concours  à  cette  bonne  œuvre. 

Le  projet  de  loi  sur  les  sucres  avait  éveillé  une  foule 
d’intérêts  et  soulevé  les  plus  graves  questions  d’éco¬ 
nomie  politique.  Plusieurs  mémoires  étaient  à  cette  oc¬ 
casion  publiés  par  les  villes  maritimes  et  par  les  fabricans 
des  départemens  du  Nord.  Cette  fois  comme  toujours 
les  intérêts  privilégiés  s’efforçaient  de  rendre  sacro-saints 
et  inviolables  les  remparts  fiscaux  de  prohibitions  et  de 
douanes  qui  abritent  leurs  monopoles.  La  Société  In¬ 
dustrielle  ,  après  consciencieux  débats  ,  a  pris  part  i\  cette 
controverse  et  soutenu  la  doctrine  de  l’émancipation  in¬ 
cessante  et  progressive  de  l’industrie  ,  la  disparution  des 
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douanes ,  l’association  commerciale  de  plus  en  plus  in¬ 
time  de  tous  les  membres  de  la  famille  européenne. 

Ces  doctrines  furent  dans  son  sein  développées  en¬ 
core  par  le  mémoire  que  lui  adressa  un  de  ses  mem¬ 
bres  correspondans ,  le  docteur  À.  Guépin  ,  de  Nantes, 
Sur  l'alliance  industrielle  de  la  France  et  de  l’Angle¬ 
terre  ,  et  le  rapport  fait  sur  ce  mémoire  au  nom  du  co¬ 
mité  d’économie  et  statistique.  Elles  furent  reproduites 
enfin  comme  dépendances  et  corollaires  de  tout  un  sys¬ 
tème  d’économie  politique  ,  par  un  traité  de  cette  science 
dont  le  même  membre  correspondant  fit  alors  hommage 
à  la  Société. 

A  cette  même  époque  ,  1833— -1834  ,  se  réfèrent  : 

1°  Les  vœux  exprimés  par  la  Société  pour  l’établis¬ 
sement  à  Angers  de  cours  publics  de  physique  et  de 
chimie  ; 

8f 

Et  2.°  sur  la  proposition  de  M.  A.  Freslon  ,  la  for¬ 
mation  d’un  comité  de  prisons.  Par  les  soins  de  ce  co¬ 
mité  (  et  à  l’instar  d’un  pareil  travail  rédigé  en  1828  à 
Paris  ,  par  la  Société  de  la  Morale  chrétienne  ) ,  fut 
dressé  un  tableau  singulièrement  propre  à  faciliter  l’exa¬ 
men  des  vices  de  nos  maisons  de  détention  et  l’indica¬ 
tion  des  améliorations  qu’elles  comportent.  Ce  tableau 
fut  répandu  dans  tout  le  ressort  de  notre  Cour  royale. 
C’est  un  magistrat  que  cette  Cour  est  à  juste  titre  fière 
de  compter  parmi  ses  membres  ,  un  citoyen  dont  la 
belle  vie  fut  signalée  par  les  plus  courageuses  luttes 
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contre  la  restauration  et  depuis  par  le  plus  chaleureux 
concours  à  toute  fondation  charitable  ,  M.  Joseph  Rey  , 
de  Grenoble  ,  qui  le  premier  a  rempli  une  notable  por¬ 
tion  des  cadres  tracés  par  ce  programme. 

Les  projets  du  comité  des  prisons  comportaient  l’in¬ 
stitution  d’un  comice  do  patronage  pour  les  jeunes 
détenus.  Espérons  la  réalisation  prochaine  de  cette  bien¬ 
faisante  pensée  ! 

Vers  le  même  temps  ont  été  publiés  aussi  : 

1. °  Par  M.  Guillory  aîné  ,  de  curieux  renseignemens 
sur  plusieurs  pratiques  agricoles  et  économiques  obser¬ 
vées  en  visitant  nos  départemens  du  centre  de  la  France. 

2. °  Par  M.  Sebille-Àuger,  des  indications  précieuses 
en  nos  contrées  ,  sur  les  soins  à  donner  aux  vins  qu’elles 
produisent ,  les  moyens  de  prévenir  et  guérir  leurs  ma¬ 
ladies,  le# précautions  qu’exige  leur  transport  ; 

3. °  Par  M.  Moll ,  plans  et  mémoires  sur  la  conslruc- 
truction  d’une  ferme-modèle  ,  et  sur  celle  de  silos  à 
pommes  de  terre  et  à  betteraves  ; 

4. °  Enfin, par  M.  Ch.  Giraud,  deux  notices  ayant  pour 
titres  :  Un  Cultivateur  à  ses  confrères  ,  et  Réflexions  sur 
quelques  points  d'économie  rurale. 

En  lisant  ces  conseils  et  renseignemens ,  dont  le  plus 
modeste  cultivateur  peut  apprécier  l’avantage  ,  on  sent 
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qu’ils  sont  le  fruit  d’expériences  personnelles;  que  leur 
auteur  a  mis  la  main  à  l’œuvre  ,  et  n’est  pas  un  de  ces 
beaux  diseurs  d’agriculture  dont  J.  J.  Rousseau  se 
raillait  si  amèrement  au  milieu  du  dernier  siècle. 

Les  économistes  ont  unanimement  signalé  la  courte 
durée  des  baux  en  France ,  comme  l’une  des  causes 
s’opposant  le  plus  énergiquement  aux  progrès  de  l’in¬ 
dustrie  agricole ,  comme  condamnant  à  languir  dans  la 
routine  toute  la  classe  des  paysans  qu’elle  laisse  sans  in¬ 
intérêt  ,  sans  moyens  de  tenter  aucune  amélioration  ,  et 
dont  elle  perpétue  la  position  dépendante  et  subalterne. 
MM.  Thuau-Richou  et  Auguste  Gauthier  ont  traité  avec 
tout  l’intérêt  qu’il  commande  ce  point  important  de  notre 
organisation  industrielle  ,  indiquant  le  mal ,  et  proposant 
avec  détails  les  remèdes  qu’il  réclame ,  les  améliorations 
qu’il  convient  de  substituer,  à  cet  égard,  aux  pratiques 
désastreuses  du  passé. 

Cette  grave  question  de  baux  à  long  tertfte  a  été 
Tune  de  celles  sur  lesquelles  la  Société  Industrielle  a 
appelé  l’attention  du  congrès  scientifique  qui  va  se  réunir 
à  Douai  au  mois  de  septembre  prochain. 

La  Société  revendique  aussi  avec  joie ,  comme  l’un 
de  ses  travaux  ,  la  brochure  publiée  naguère  par  l’un  de 
ses  membres  les  plus  distingués ,  M.  Charles  Louvet , 
banquier  à  Saumur. 

M.  Louvet ,  dans  une  autre  publication,  récente  aussi, 
le  démontre  avec  trop  juste  raison ,  les  mœurs  suivent 
lentement  le  progrès  des  opinions  :  les  habitudes  et  les 
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routines  survivent  long- temps  aux  croyances  dont  elles 
sont  nées.  C’est  donc  le  rôle  des  vulgarisateurs  que  de 
populariser  et  faire  passer  à  l’œuvre ,  des  opinions  ac¬ 
ceptées  déjà  par  la  science ,  mais  étrangères  encore  à  la 
pratique. 

* 

Or ,  cette  mission  du  vulgarisateur,  M.  Louvet  l’a 
très  bien  su  comprendre  et  remplir  ,  quant  à  une  thèse 
incontestée  désormais  en  économie  politique,  mais  mal¬ 
heureusement  contredite  encore  par  la  pratique  de  tous 
les  peuples  européens ,  la  disparution  des  prohibitions  et 
la  liberté  du  commerce  international. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  forme  de  dialogue,  et  plusieurs 
autres  publications ,  dues  aussi  aux  Membres  de  la  So¬ 
ciété  ,  ou  reçues  par  elle  en  échange  ,  composent  la  bi¬ 
bliothèque  dont  elle  a  fait  dresser  le  catalogue  dans  un  de 
ses  derniers  bulletins.  Peu  nombreuse ,  mais  choisie  , 
celle  bibliothèque  contient  déjà  de  précieux  documens. 

Sur  la  proposition  de  M.  Thomas  ,  la  société  a  réuni 
une  collection  importante  aussi ,  celle  de  graines  incon¬ 
nues  ou  peu  répandues  encore  dans  le  département ,  et 
destinées  à  y  propager  de  nouvelles  cultures. 

Enfin ,  ayant  fait  venir,  pour  la  faire  connaître  et  ser¬ 
vir  de  modèle  ,  une  charrue  Granger,  la  Société  Indus¬ 
trielle  a  dû  à  l’un  de  ses  membres  un  ingénieux  per¬ 
fectionnement  de  cet  instrument  aratoire.  L’invention 
de  M.  Laurent,  modeste  et  honorable  cultivateur  de 
celle  commune  ,  paraît  mériter  d’unanimes  éloges.  Chose 
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digne  de  remarque  ,  c’csi  ainsi  à  de  simples  praticiens 
qu’appartiennent  les  plus  importantes  découvertes  mo¬ 
dernes  :  à  la  fin  du  siècle  passé,  ce  sont  trois  ouvriers, 
un  constructeur  de  moulin  ,  Brindley  ;  un  facteur  d’ins- 
trumens  de  mathématiques,  Walt,  et  un  charpentier,- 
Hargraves ,  qui  ont  changé  la  face  de  l’industrie  an¬ 
glaise. 

Reste ,  Messieurs  ,  à  vous  dire  un  mot  de  la  me¬ 
sure  la  plus  heureuse ,  la  plus  efficace  qu’ait  adoptée  la 
Société  Industrielle,  la  création  des  comices  agricoles  et 
des  concours  auxquels  ils  président. 

C’est  à  Corzé  d’abord  ,  puis  à  Gennes  et  au  Lion- 
d’ Angers ,  que  ce  sont  établis ,  sous  la  direction  de  la 
Société  Industrielle,  ces  comices  qui  bientôt  vont  centu¬ 
pler  son  influence ,  et ,  pour  ainsi  parler,  couvrir  tout  le 
département  d’un  réseau  industriel, 

L’union  ,  qui  fait  la  force  ,  fait  aussi  la  lumière.  Grâce 
à  cette  institution  des  comices ,  les  efforts  ne  seront  plus 
isolés  ;  les  expériences  ne  resteront  plus  stériles  et  in¬ 
connues  ;  aucun  point  du  sol  ne  pourra  plus  être  inac¬ 
cessible  aux  conseils  et  aux  exemples  des  praticiens 
éclairés;  car  désormais  tout  aboutit  à  un  centre  commun, 
et  tout  en  rayonne  vers  chacun  des  points  de  l'associa¬ 
tion  industrielle. 

Ajoutons  quofles  réunions  des  comices  et  les  concours 
de  charrues ,  ne  sont  pas  seulement  un  puissant  moyen 
de  révéler  et  vulgariser  dans  nos  campagnes  de  bonnes 
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pratiques  agricoles  ;  mais  encore  sont  pour  le  pays  des 
fêtes  éminemment  civilisatrices  ,  des  fêtes  pleines  de 
charmes  et  de  fructueux  enseignemens.  C’était  cette  sorte 
de  fêtes  publiques  qu’encourageait  de  tous  ses  efforts  et 
voulait  nationaliser  en  France,  ce  gouvernement  direc¬ 
torial  qui ,  dans  sa  passagère  existence ,  s’honora  du 
moins  par  de  nobles  pensées  d’organisation  et  d’éduca¬ 
tion  populaires. 

Le  comice  de  Saumur  a  parfaitement  compris  ce  ca¬ 
ractère  et  cette  destination  des  concours  agricoles , 
quand  ,  le  mois  passé ,  en  tête  de  son  programme  ,  il 
inscrivait  pour  titre  :  Fêtes  des  Laboureurs. 

Aussi,  c’est  avec  un  juste  espoir  que  nous  vous  l’an¬ 
nonçons  :  dans  chacune  des  prochaines  réunions  géné¬ 
rales  qui  succéderont  â  celle-ci ,  les  secrétaires  de  la 
Société  Industrielle  auront  pour  leur  principale,  pour 
leur  plus  agréable  tâche  ,  à  vous  rendre  compte  des  pro¬ 
grès  de  tous  genres  dus  à  F  institution  des  comices  agri¬ 
coles  ,  et  la  série  de  leurs  rapports  viendra  chaque  année 
confirmer  cette  doctrine  du  progrès  continu  ,  symbole 
et  foi  des  sociétés  modernes  ,  et  cette  prophétique  pa¬ 
role  d’un  grand  homme  : 

L’AGE  D  OR  ,  QUE  LA  TRADITION  A  PLACÉ  JUSQU  lCl 
DANS  LE  PASSÉ,  EST  DEVANT  NOUS. 
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Après  ce  rapport  ont  été  distribués  les  prix  décernés 
par  la  Société  Industrielle. 

l.°  Médaille  d’argent  de  la  valeur  de  100  francs  , 
accordée  à  M.  François-René-Joseph  Bourneuf ,  mar¬ 
chand  teinturier  à  Segré  ,  pour  l’introduction  d’une  nou¬ 
velle  industrie  agricole  dans  le  département. 


2.°  Médaille  d’argent  offerte  à  M.  Quillel  ,  de  Lon- 
gué  ,  auteur  d’une  statistique  de  la  commune  de  Longué. 
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